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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur la température de l'air hors du bois et sous bois; 
par M. Becquere. 


« Dans le dernier Mémoire que nous avons eu l’honneur, mon fils et 
moi, de présenter à l’Académie sur la température de l’air hors du bois et 
sous bois, nous avons dit que, durant la période de trois ans, 1866, 1867 
et 1868, pendant les plus grands froids, la température a toujours été plus 
basse sous bois qu’en dehors, en ajoutant qu'il était difficile d’expliquer 
cette espèce d’anomalie, car on est disposé, à priori, à admettre le con- 
traire, en raison des arbres qui agissent comme abris. 

» En cherchant à expliquer la cause de cet état de choses, je me suis 
rappelé les expériences que j'ai faites, en 1858 et 1859, au Jardin des 
Plantes, avec le thermomètre électrique, sur la température de l'air com- 
parée à celle de l’intérieur d’un arbre de 4 à 5 décimètres de diamètre; 
expériences dont les résultats ont été publiés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie, et qui mettent sur la voie de la cause du phénomène : il ne sera 
pas, je crois, sansintérêt pour les physiologistes que je rappelle ces résultats. 

» J'avais tiré, de mes observations, la conséquence que la température 
moyenne de l'air au nord était la même que celle de l’intérieur d’un arbre 
isolé de 4 à 5 centimètres de diamètre, et que les heures des maxima et 
des minima dans ce dernier n'étaient pas les mêmes que celles des mêmes 
extrêmes de la température de l'air, mais qu’elles étaient retardées plus ou 


C. R., 1869, 197 Semestre, (T. LXVIII, N° 13.) 97 


( 758.) 
moins, suivant la saison et la grosseur de l’arbre. J'avais oublié toutefois de 
faire remarquer les rapports de grandeur entre les maxima et les minima 
dans l'air et dans l'arbre, rapports indépendants de la moyenne annuelle 
et même mensuelle. Dans l’un et dans l’autre cas, c’est la différence entre 
ces valeurs qui m’a mis sur la voie de la cause du phénomène qui fait 
l’objet de cette Note. 

» Je prends d’abord les observations de juillet 1859 faites à 9 heures du 
matin et 9 heures du soir, à partir seulement du 13, attendu que quelques- 
unes des observations antérieures manquent. On trouve annexé à ce Mé- 
moire un Tableau qui renferme les observations qu’on a recueillies, classées 
de manière à mettre en évidence les résultats que je vais rapporter. 

» Dans les jours les plus chauds, dans l’air, la température à été : 
29°,40 3; 28°,20; 26°,95; etc., etc.; et les mêmes jours, elle a été, dans 
l'arbre : 24°,60; 25°,90; 25°,40; etc., etc.; les différences : 4°, 80; 2°, 30; 
19,95; etc., etc., ont toujours.été en diminuant; une fois arrivée dans 
l'air à : 26°, 60; 22,05; 20°, 30; 18°, 75; 19°, 05; etc., elle s’est élevée dans 
l'arbre à : 25°,85; 24°, 55; 239,56; 21°, bo. La température de l'arbre l’em- 
portait alors sur celle de l’air. Ces résultats montrent qu’il faut un certain 
temps pour que la chaleur extérieure pénètre dans l’arbre ; mais ce dernier 
n’atteint jamais la température maximum de l'air, à moins de circonstances 
particulières ; quand celle-ci s’est abaissée, l’autre devient prépondérante 
pendant plusieurs jours, dans des cas que j’ai indiqués. 

» On voit encore, dans les Tableaux dont on vient de parler, qu’en été la 
température dans l'arbre est plus élevée à 9 heures du soir qu’à 9 heures 
du matin, et même fréquemment plus, qu’à 3 heures, ce qui montre bien 
que les heures des maxima et des minima ne sont pas les mêmes que dans 
l'air. 

» Voyons ce qui se passe en hiver dans les plus grands froids; dans le 
mois de décembre 1859, à partir du 15, on a eu, pour la température 
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» Ces résultats montrent que, lorsque la température descend dans l’air 
successivement jusqu'à près de 11 degrés au-dessous de zéro, elle ne dé- 
passe pas 3°,70 également au-dessous de zéro; différence : 7°,30. Les 
Tableaux mentionnés prouvent que, lorsque la température, après le dégel, 
est à 6°, 70 au-dessus de zéro dans l'air, elle est encore au-dessous de zéro 
dans l’arbre. 1] doit donc faire plus froid alors sous bois que hors du bois, 
comme on l’a dit dans le précédent Mémoire. 

» Il résulte des faits qui viennent d’être décrits qu’il existe bien dans 
les arbres une cause qui ne dépend pas uniquement de la mauvaise con- 
ductibilité des couches ligneuses et de la chaleur propre de ces arbres; 
cette cause, Je l'ai attribuée, sans pouvoir le démontrer toutefois compléte- 
ment, à l’écorce, qui Jouerait le même rôle que la peau et le tissu cellulaire 
qui recouvrent les muscles de l’homme et des animaux, et les préservent, 
jusqu’à un certain point, d’un trop grand froid et d’une trop grande 
chaleur. 

» On peut se demander si les effets sont les mêmes dans des arbres d’un 
petit diamètre, comme dans les arbres d’un diamètre de 0,45; mais 
aucune expérience n'ayant pas'encore été faite, à cet ‘égard, avec le ther- 
momètre électrique, on ne peut répondre catégoriquement à cette question; 
ce thermomètre est un instrument précieux pour déterminer la température 
des parties intérieures des corps organisés, sans produire de lésions sensi- 
bles, même celle du cœur dans les animaux sans produire immédiatement 
la mort. C'est également avec le même instrument qu'on à démontré qu'il 
y avait une différence d’un demi-degré entre la température du sang arté- 
riel et celle du sang veineux. 

» Il est à croire toutefois qu’il en est de même dans les arbres ayant de 
petits diamètres comme dans ceux à grands diamètres, à des différences 
prés résultant de la conductibilité, qui est moindre dans les premiers que 
dans ceux-ci, attendu que, dans de jeunes taillis, la température de l'air 
dans les grands froids est souvent plus élevée que celle de l’air en dehors, 
comme on a pu le voir dans le Mémoire présenté dans l’avant-dernière 
séance de l’Académie. » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations relatives à la communication 
de ce jour de M. Govi (1); par M. Onasres (2). 


« M. Govi a eu l’obligeance dese rendre à Florence et d’y faire la vérifica- 
tion qui m'avait paru désirable, au sujet d’une Lettre de Galilée du 5 no- 
vembre 1639 qui m'avait été signalée. La vérification n’a pas confirmé ce que 
j'avais lu dans une Revue de décembre dernier (3). Je dois rapporter ici le 
passage dont il s’agit et qui est parfaitement clair. 

» Dans une analyse étendue de l'ouvrage de M. Faugère : Défense de 
B. Pascal, etc., analyse tonte favorable au système de mon adversaire, dont 
les arguments et les preuves auraient été la plupart sans réplique, dans ce 
travail, dis-je, j'ai trouvé néanmoins le passage suivant : 


Les lettres de Galilée de la collection Chasles allant du 2 janvier au 2 novembre 1641, 
M. Faugère l’arrête en lui disant que ce grand homme avait complétement perdu la vue en 
janvier 1638. Cette question de la cécité de Galilée a fait beaucoup de bruit. M. H. Martin, 
le P. Secchi et autres sont entrés en lice... 

Dans un récent voyage que nous avons fait à Florence, nous avons voulu examiner, à ce 
point de vue, le recueil de lettres autographes de Galilée, déposé à la Bibliothèqne nationale. 
M. le Conservateur des manuscrits, qu’il en reçoive ici nos témoignages de gratitude, s’est 
empressé de satisfaire à notre désir. 

Le cinquième et dernier volume a été l’objet particulier de notre examen, La dernière 
lettre de ce recueil écrite et signée par Galilée, est du 5 novembre 1639, et ne trahit pas 
le moins du monde l’affaiblissement de sa vue, non plus qué les précédentes. Aurions-nous 
pris un 7 pour un {, nous serions-nous trompé? Nous ne le pensons pas, car nous sentions 
la gravité de la chose, et nous y avons apporté beaucoup d’attention. Les lettres qui suivent 
celle-ci sont écrites et signées au nom de Galilée par une main étrangère. En voici les dates : 
Florence, 24 mai 1640; Arcetri, 6 avril 1641; Arcetri, 20 mai 1641; Arcetri, 20 décembre 
1641. 

On m’a montré deux autres lettres de Galilée, en dehors du recueil, qui avaient été acquises 
par le dernier grand-duc. Elles sont toutes deux datées d’Arcetri, l'une du 16 mai 1640, 
Pautre du 9 mars 1641, et toutes deux dans le même cas, c'est-à-dire écrites et signées au 
nom de Galilée. A la Bibliothèque, on les avait jusqu’alors crues autographes. 


» Ce passage devait donner lieu assurément à une vérification ; et je prie 
M. Govi d’agréer ici mes très-sincères remerciments pour l’obligeance avec 


(1) Voir cette communication à la Correspondance, p. 774. 

(2) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 

(3) Revue des autographes, des curiosités de. l’histoire et de la biographie, paraissant 


chaque mois, sous la direction de Gabriel Charavay. 
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laquelle il à daigné accueillir la demande que je lui adressais, à la suite de 
mes observations sur sa communication du 22 février, en ces termes : 

« M. Govi veut-il bien me permettre de le prier de s'informer, quand il 
» en aura l'occasion, d’une Lettre de Galilée du 5 novembre 1639, qui 
» se trouverait, m'a-t-on dit (1), dans le tome V du Recueil de ses corres- 
» pondances, et qu’on me signale comme autographe et même d’une main 
» très-ferme. Je serais très-flatté que M. Govi voulüt bien m’informer du 
» résultat de son enquête, ou en faire le sujet d’une communication à l’Aca- 
» démie (2). » 

» Il résulte de la vérification que cette Lettre du 5 novembre 1639 ne 
se trouve pas dans le tome V du Recueil des Mss. de Galilée. Dans quel 
autre Recueil M. G. Charavay l’a-t-il lue? Il ÿ a là un point important à 
éclaircir. 4 

» M. Govi revient sur la question générale de la cécité de Galilée, et 
cherche à excuser le P. Secchi et MM. H. Martin et Faugère, de garder main- 
tenant le silence que je leur ai reproché.On ne peut continuer la discussion, 
dit-il, « lorsque tous les documents les plus authentiques qui l’affirment 
» (cette cécité) sont accusés de faux. » 

» Ici mon savant adversaire est dans l'erreur. Je n’ai accuse de faux aucun 
des documents produits soit par lui, soit par le P. Secchi, soit par M. H. Mar- 
tin ou M. Faugère. Ces documents sont les Lettres imprimées de Galilée, 
et c’est de ces Lettres mêmes que j'ai tiré la preuve que le mot cécité ne se 
devait point entendre d’une privation complète de la vue, parce qu’autre- 
ment les Lettres impliqueraient des contradictions manifestes. Voilà quelle 
a été ma démonstration à laquelle on n’a poiut répondu. 

» J'ai donné surabondamment une seconde démonstration, eu produisant 
simplement de nombreuses Lettres des personnages les plus éminents de 
l’époque, relatives à cette prétendue cécité. 

» M. Govi dit qu'il faudrait d’abord démontrer l’authenticité de ces do- 
cuments. Mais c’est précisément là l'unique question. Ce sont ces documents 


(1) J'étais allé demander à M. Charavay s’il n'aurait pas pu commettre quelque erreur 


dans Ja transcription des notes qu’il avait pu prendre sur les lieux. 
(2) J’ajoutais en note : « On me dit aussi qu’il existe dans la Bibliothèque de Florence deux 


.» Lettres de Galilée non comprises dans le même Recueil, l’une du 10 mai 1640, et l’autre 
» du 9 mars 1641, et non mentionnées par M. Alberi. Il pourrait être intéressant de faire 
» connaître ces Lettres. » Au lieu du ro mai 1640, il fallait dire 16 mai 1640. Mais cette 
erreur typographique est absolument sans importance, puisque la Lettre du 9 mars 1641 


ne se trouve pas dans la Bibliothèque de Florence. 
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qu’il faut juger dans leur ensemble; et ils sont tellement nombreux et con- 
cordants, comme on le sait, parfaitement, que la solution sera facile. Mais 
aucun de mes adversaires n’a voulu prendre aucune information ni par 
lui-même, ni par aucun intermédiaire, comme sils avaient redouté la 
lumière. Aucun ne pourra s’excuser, assurément, de cette manière de traiter 
une question scientifique et historique du plus haut intérèt. 

» M. Govi dit qu'on ne peut admettre que, pendant quatre ans, Galilée 
ait simulé la cécité sans que ses domestiques l’aient remarqué. Eh bien, pré- 
cisément, j'ai conclu de ce que l’inquisiteur ne produisait le témoignage des 
domestiques qu’au sujet des insomnies de Galilée, et non de sa cétité, qu'il 
y avait bienveillante intention de sa part; bienveillance que nie M. Govi et 
dont il demande des preuves, quand les considérations accumulées par l'in- 
quisiteur dans son Rapport tendent toutes à obtenir pour Galilée la faculté 
de venir librement habiter Florence. 

» J'ai dit que les Lettres dans lesquelles pendant trois ans Galilée parle 
de sa cécité, même à des amis, pour s’excuser de ne pas écrire lui-même, 
suffiraient pour prouver que, par ce mot cécilé, il ne veut pas dire qu’il est 
absolument aveugle, parce que, s’il l’eûtété, il n'aurait point eu à en parler. 

» M. Govi trouve au contraire qu'il était tout naturel qu’il en parlât. Eh 
bien, nous avons deux exemples notables d'écrivains éminents devenus 
aveugles, Pougens et Augustin Thierry. Leurs Lettres simplement signées 
sont nombreuses, et je ne sache pas qu’on ait jamais remarqué qu'ils sy 
excusent d'emprunter la main d’un secrétaire. 

» M. Govi invoque le nom de Viviani qui n'aurait pas manqué de parler 
des découvertes de son illustre maître dont il serait question dans mes Do- 
cuments. 

» En vérité, M. Govi semble oublier que les Mss. en la possession de la 
compagne de Galilée ont été livrés par elle et détruits; et qu'il y avait 
alors une telle jalousie et une telle persécution à l’égard de l’illustre astro- 
nome, que Viviani lui-même a dù enterrer tous ses écrits dont il était déposi- 
taire, pour en assurer la conservation; lesquels n’ont été retrouvés fortui- 
tement, dans le siècle dernier, que 39 ans après la mort de Viviani. 

» La clause du testament de Galilée qui exclut de tous droits à son hé- 
ritage les enfants de son fils Vincent qui prendraient l’habit de quelque 
ordre religieux, témoigne combien Galilée avait à craindre pour le sort 
réservé à ses écrits, et s'accorde bien avec les propres craintes de Viviani. 

» Puisqu'il est question de Viviani, je dirai que sa venue chez Galilée, 
comme disciple, est encore une preuve de la non-cécité complète de son 
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maître. Car s’il eût été complétement aveugle, ce n’est point un jeune 
homme de 17 ans et ne possédant pas d’autres connaissances mathéma- 
tiques que les quatre premiers livres d’Euclide, qui aurait pu lui être de 
quelque secours. 

» M. Govi dit que le P. Castelli, dans un discours, se désole en songeant 
à l’affliction que causa la cécité de Galilée, et il ajoute : « À quoi bon ces 
» regrets posthumes si la cécité n’eût point été véritable et complète? » 

» Comment! c’est cette maladie des yeux, qu’on appelait cécité, qui, quelle 
qu’elle fût, empéchait Galilée de continuer ses observations astronomiques 
et qui a causé sa mort, à la suite d'une opération; et M. Govi dit: « À quoi 
» bon ces regrets posthumes! » 

» Lorsque la vue de Galilée s’est affaiblie, et que ses ennemis et persé- 
cuteurs se sont plu à faire croire qu’il était devenu aveugle, par punition 
du Ciel, pour cause d’hérésie, il n’a point cherché à démentir ce bruit; et 
même il n’était pas fâché d’y donner parfois croyance, pour qu’on lui 
laissât plus de repos et de liberté. Il le dit lui-même dans une Lettre au Roi 
Louis XIIT, que nous rapporterons ci-après. 

» Et, quant à la réalité, c'est-à-dire à la non-cécité, au sujet de laquelle 
j'ai fait connaître un grand nombre de Lettres de personnages éminents de 
l’époque : je pourrais en produire beaucoup d’autres encore, comme je l'ai 
déjà dit; j'en extrairai simplement quelques-unes de Milton, qui sont d’un 
grand intérêt. La première est adressée à Louis XIV, qui l'avait prié de lui 
faire le récit de ses relations avec l’illustre astronome;'et les autres à Voiture 
et à Moliere. 

» Il est dit, depuis près de deux siècles dans tous les écrits sur Milton, qu'il 
a connu Galilée dans son voyage en Italie : mais on y cherche en vain des 
détails que semblaient comporter les grands noms de Galilée et de Milton. 

» Cependant quelques passages laconiques se peuvent rapporter au sujet 
actuel. ra 

» On lit dans le Recueil des OEuvres de Milton, publié par Todd, que 
plusieurs idées, conformes à la philosophie newtonienne, répandues dans 
le poëme du Paradis perdu, ont été prises de Galilée et de ses disciples, 
pendant le séjour de Milton à Florence (1). 

Dur Di HUMMER is 1 0e AP MA SN évige Ge Pr 

(1) The Poetical Works of John Milton... « Milton himself has informed us that he had 
really seen Gajileo; and Rolli, in his Life of the poet, considers some ideas in the Paradise 

lost, approaching towards the newtonian philosophy, to have been caught at Florence 
from Galileo or his disciples. » 
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» M.Geffroy, dans une excellente thèse sur les Pamphlets de Milton (1 848), : 
dit que Galilée, lorsque Milton le visita à Arcetri, était presque aveugle et 
demi-prisonnier de l’Inquisition. 

» En outre, on litdans l’ouvrage récent de M. de Guerle intitulé : Milton, 
sa vie et ses œuvres : « Milton le vit (Galilée) à sa villa près de Florence, où 
» il étonnait encore ses concitoyens et les étrangers par l’étendue et la 
» variété de ses connaissances, un jour commentant l'Enfer de Dante, 
» l’autre jour exposant la mécanique céleste, ou LISANT à ses amis quelques 
» poésies composées pendant ses moments de loisir. » 

» Ces mentions, de MM. Geffroy et de Guerle, que M. Faugère, j'ose 
lespérer, ne dira pas être inspirées pour les besoins de la cause, suffiraient, 
comme on le voit, pour constater la non-cécité complète de Galilée. 

» C’est Louis XIV, comme je l'ai dit, qui a pris soin pendant bien des 
années de réunir toutes les Lettres et autres écrits de Galilée, qu’il faisait 
rechercher, par Boulliau principalement. Il communiquait à Cassini les 
documents qu’il se procurait, en l’invitant à écrire une Notice sur l’illustre 
astronome. Aussi, parmi de très-nombreuses Lettres de Louis XIV à Boul- 
liau et à Cassini, que je possède, il s’en trouve un bon nombre concernant 
Galilée. En outre, Louis XIV a écrit lui-même, d’après les documents qu’il 
avait déjà recueillis, une Notice sur l’illustre Florentin, qu'il a mise à la dis- 
position de Cassini. Je terminerai ma communication de ce Jour, puisque 
l’Académie veut bien me le permettre, par cette Notice et celle que Cassini 
s'est décidé à écrire sur la demande réitérée du Roi. » 


DOCUMENTS. 


Lettre de Galilée au Roi Louis XIII (1). 
| Arcetri, ce 28 novembre (1639? ). 
Sire. 

Je ne scay comment m’acquiler envers Vostre Majesté pour l’interest qu’elle me tesmoi- 
gne. Je la remercie très-sincèrement de sa gratitude et de l'offre généreuse qui m’a esté faite 
de sa part par son ambassadeur extraordinaire : et c’est avec regret que je me vois forcé de 
ne pouvoir accepter cet offre si généreux. Je ne doute pas, Sire, qu’à Paris je trouverois sous 
vostre égide et vostre bienveillance tous les soins que nécessite ma position; mais, j’ay icy 
certaines habitudes; et pour moy l’habitude est comme une seconde nature. Et si la lumière 
de mes yeux ne renaist pas aussi promptement que je l’esperois et comme je le desirerois, 
ce n’est pas faute de soins. Du reste je veux bien assurer Vostre Majesté que quoique ce soit 
pour moy une grande privation de ne pouvoir continuer mes observations astronomiques, je 


(1) Sur cette Lettre est écrit, de la main de Louis XIV : « Lettre très précieuse. » 
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commence à my résigner et je m’estime encore heureux qu’à mon aage et après tant de tri- 
bulations je puisse encore lire et escrire, ce qui est pour moy une grande satisfaction. Quant 
à certains propos que-des gens tiennent et font circuler à cet égard, je ne cherche nulle- 
ment à les démentir, d'autant plus que c'est un moyen d’estre moins obsédé par mes enne- 
mis, c’est à dire par les inquisiteurs, qui ne cessoient de me faire surveiller. Nous nous 
sommes mesme servi du prétexte de cécité pour qu'on me laisse plus en répos et à moy 
mesme. Il n’est pas nécessaire que j'en dise davantage à Vostre Majesté. Quoi qu'il en soit, 
je ne lui en suis pas moins reconnaissant de tout ce qu’elle a fait et qu’elle vouloit encore 
faire pour moy. Sur ce je suis, Sire, de Vostre Majesté le très humble et très obéissant ser- 
viteur. GALILÉE GaALILEI. 


Lettre de Milton au Roi Louis X1IF. 
Ce 23 août. 
Au Roy. 
Sire, 

Selon le désir que me tesmoigne Vostre Majesté, je luy feray le récit de mon voyage en 
Italie, et en mesme téms je lui feray part de mon appréciation touchant le très illustre 
Galilée, 

Je diray d'abord à Vostre Majesté que ce fut au commencement du printemps de l’année 
1638 que j'entrepris ce voyage. Je me rendis d’abord en France: je fus reçu amicalement 
chez monsieur Grotius, à Paris, à qui j’estois recommandé, et qui m’introduisit dans toutes 
les bonnes sociétés, Bientost je connus tous les scavans et les lettrés, et j'acquis leur estime. Il 
n’est pas nécessaire que j'entre ici dans des détails; j'informeray seulement Vostre Majesté 
que ayant sceu de moy que j'avois dessein de me rendre à Florence pour y voir l’illustre 
Galilée duquel j'avois entendu faire si bel éloge à Paris, chascun m’encouragea à faire ce 
voyage, et tout un chascun aussi me donna une leitre de recommandation pour luy. J'en 
emportay pour le moins une vingtaine, sinon plus, ce qui tesmoigne que l’illustre astronome 
florentin avoit beaucoup d’amis et de partisans en france. En quittant Paris je me rendis donc 
à Florence et de là à Arcetri, non loin de cette ville, où Galilée avoit fixé sa demeure. Je le 
trouvay chez luy occupé à travailler un télescope qu’il vouloit perfectionner pour étudier 
Saturne et son entourage, me dit-il. Je Juy remis toutes les missives dont j'estois chargé, 
desquelles il prit connaissance, et dont la lecture le rendit joyeux. Aussi m'en témoigna-t-il 
grande satisfaction, me questionnant sur un chascun de ceux que je venois de quitter, et 
cela de telle manière qui prouvoit qu'il les avoit en grande estime. Il me retint à diner avec 
luy, et m'engagea à revenir le voir souvent pendant tout le temps que je resterois à Flo- 
rence. Ce que je fis. Et une fois que je fus le voir, estant sur mon départ, il me retint 
mesme plusieurs jours chez luy, pendant lesquels il me fit connoistre ses précieux escrits 
et une infinité de lettres quil avoit recues de ses amis. Il m’entretint non-seulement d’astro- 
nomie, mais aussy de littérature dont il avoit fait une bonne estude. Avant que de le 
quitter il me fit faire la promesse de ne point quitter l'Italie sans retourner le voir, Je quit- 
tay donc Florence pour de là me rendre à Sienne où je restay peu. De là j'allay à Rome, 
où je fus paffaitement accueilli de tous les scavans et principalement de monseigneur Île 
cardinal Barberin, qui me présenta au saint père qui luy aussy me questionna beaucoup sur 
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chascun des scavans de France, et principalement des poëtes; car il se piquoit d’avoir cer- 
taines connoissances en cet art. il me donna plusieurs fois audience, ainsi que le cardinal 
Barberini qui m'admettoit à ses concerts. Ce fut là que j'entendis la fameuse musicienne 
Leonora. Je fus tellement charmé de ses chants et de sa beauté, que je n’ay pu m'empêcher 
de faire ses louanges dans un sonnet. Après un séjour assez long dans la capitale du monde 
chrétien, je m’en allay à Naples, où je fus parfaitement reçu aussi par les scavans. jy fis 
connoissance du très illustre marquis de Villa, vieillard plein d'esprit, ingénieux et enthou- 
siaste, qui avoit esté l’amy et l’admirateur du Tasse, et qui parloit de luy avec cette abon- 
dance de souvenirs que laisse ordinairement dans la mémoire l'intimité d’un homme illustre 
et malheureux. Je me sentis comme inspiré en escoutants les beaux récits de cet amy du 
Tasse : et il me retint plusieurs jours en sa villa où j’eus le tems de compulser plusieurs 
escrits de ce poëte infortuné. De Naples j’avois le dessein de me rendre en Sicile et en Grèce; 
mais ayant appris la triste nouvelle des troubles survenus dans ma patrie, cela arresta mes 
pérégrinations. Je résolus donc de quitter l'Italie, mais non pas sans revoir l'illustre Galilée. 
Je quitiai Naples et me rendis à Florence par Rome et Milan. Je revis donc le très illustre 
Galilée. Je le retrouvay quelque peu changé, c’est à dire que la trop grande application qu’il 
avoit portée à l’estude des astres et de Saturne en particulier, luy avoit tellement fatigué la 
vue, qu’il fust obligé de suspendre cette estude, à son grandidéplaisir, ainsy qu’il me l’avoua. 
Car,me dit-il, il y a du costé de Saturne des choses extraordinaires, qu’il avoit déja entrevu, 
mais qu’il ne pouvoit encore bien démontrer, C’estoit donc pour luy une grande privation 
de ne pouvoir plus se livrer à son estude favorite ; car ses yeux s’estoient tellement affoiblis, 
qu'il ne voyoit plus le ciel. Aussy en estoit-il très affecté. Lorsque je le revis il s’occupoit à 
mettre de l’ordre dans ses papiers, c’est à dire à les classer par catégories pour les partager 
entre ses amis; car, ainsy quil me l’avoua, il prévoyoit quaprès sa mort, si ces papiers 
restoient entre les mains de ses ennemis ils courroient risque d’estre anéantis. Aussi prit-il 
des mesures pour éviter cette catastrophe; et bien lui en prit; car nous avons un tesmoi- 
gnage du sort qui les attendoit. Mais je reviens à mon sujet. À mon retour à Florence je 
restay encore une quainzaine de jours en cette ville; et j’allay souvent, mesme presque 
chaque jour, présenter mes hommages au très illustre astronome qui m’invita plusieurs fois 
à partager son souper. Il y avoit parfois nombreuse société, composée soit d'amis, soit d’es- 
trangers. Nostre hote y estoit on ne peut plus aimable : car malgré ses indispositions et toutes 
les vicissitudes qu'il a eu à supporter dans sa vie, sa gayeté ne fut jamais altérée. Je tiens 
mesme pour certain quil la conserva jusqu’à la fin de ses jours. Ce qui suppose en luy 
l’organisation la plus heureuse. Il estoit d’un temperamment sanguin, flegmatique et très 
robuste. Sa taille estoit ordinaire, et sa stature carrée. Les traits de sa figure annonçoient 
le calme de son esprit, supéricur aux revers de la fortune. Il estoit très éloquent, et ce ton 
d’éloquence le rendoit imposant dans ses entretiens. Mais ce qu’il y avoit surtout de remar- 
quable en luy, c'est qu’il saisissoit de suite tout ce qu’il vouloit scavoir. Il avoit beaucoup de 
mémoire et d'imagination, et il avoit une abondante dose de littérature, et la meilleure. 
Non-seulement il connoïssoit tous les anciens auteurs, mais il estoit aussi très familiarisé 
avec les modernes. Il estimoit beaucoup le Dante, Petrarque, Boccace, l’Arioste et le Tasse 
en littérature. Mais dans ses sciences ce fust Pythagore, Archimède, Anthemius qu’il estu- 
dioit. Pendant que j’estois avec luy il me montra une infinité de notes quil avoit extrait d’un 
manuscrit de ce dernier, sur les paradoxes de méchanique, lequel manuscrit se trouve au 
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Vatican. Ce manuscrit d’Anthemius n’a, à ce qu’il paroist, jamais vu la lumière, et il avoit 
dessein de luy donner le jour, ou du moins de le retirer de l'oubli où il sembloit estre ensé- 
veli. Mais je vois que je m’esloigne du sujet. Je disois donc à Vostre Majesté qu’à force 
d'observer les astres, la vue de Galilée s’estoit considérablement affoiblie depuis que je l’avois 
vu pour la première fois, c'est-à-dire dans l’espace de 1638 à la fin de 1639 où nous étions 
alors. Et toutefois, quoique ce fut pour luy une grande privation de ne pouvoir plus voir le 
ciel, néanmoins il trouvoit encore à se consoler dans l’estude des belles lettres. 11 lisoit 
beaucoüp, compulsoit, résolvoit mesme des problesmes nouveaux; et c’est alors enfin qu'il 
s’occupa de réunir ensemble une grande quantité de remarques faites et recuillies depuis 
longtemps, touchant divers auteurs et divers ouvrages. Il se remit donc de nouveau à lestude 
de la littérature et des beaux arts, qui avoit fait le charme de sa jeunesse, Il faisoit des 
vers, composoit des canevas de comédies, et faisoit des commentaires sur Dante, l’Arioste 
et le Tasse. Telles estoient ses occupations alors que je le quittay; et ce fut à mon grand 
regret que je quittay un homme si affable, si aimable, et qui estoit doué de cette faculté qui 
anime et éembellit les pensées les plus sévères et les plus diffeiles à bien exprimer; cet 
homme enfin qu’on peut considérer comme ayant esté un des plus vastes génies du monde. 
En le quittant il me chargea de remettre à ses amis de France un bon nombre de lettres. Je 
fus mesme chargé de remettre à messieurs Rotrou, Pascal et à mademoiselle de Gournay, de 
petits paquets qui devoient renfermer des documents. Mais je m'’arreste. Ce récit est assez 
long et je serois heureux s’il peut estre agréable à Vostre Majesté. Je suis, sire, de Vostre 
Majesté le très-humble et très obéissant serviteur. Joux Mirrox. 


Lettre de Louis XIV à Milton. 


Monsieur Milton, vostre lettre par laquelle vous me faites le récit de vostre voyage en 
Italie et particulierement de vos entretiens avec le très illustre Galilée, m’a fait grand plaisir, 
daignez le croire. Veuillez donc en agréer ma reconnaissance, car je vous assure que cette 
lettre est pour moy un objet fort précieux. 

Vous me mandez par cette mesme lettre avoir entretenu des relations depuis vostre re- 
tour avec le très illustre scavant florentin, et cela jusqu’à la fin de son existence. Serais-je 
indiscret en vous demandant communication de ces lettres, sinon les originales au moins 
des copies fidèles. Un de mes bons serviteurs qui est en ce moment en Angleterre pourra se 
charger de cette mission, si vous le permettez. Veuillez donc me répondre à ce sujet, et ce 
sera me faire grand plaisir, car comme déjà je vous l’ay mandé l'estime et la considération 
que j'ay pour tout ce qui émane de l’Illustre Galilée qui fut le flambeau du monde me 
donne l’ardent désir de connoistre et mesme de posséder lout ce qu’il a escrit. Sur ce je prie 
Dieu de vous avoir, Monsieur Milton, en ses bonnes graces. Lours. 


Ce 2 septembre. 


Lettres de Milton à Voiture. 


Ce 3 may 
24 . 
Monsieur, 


Lors de mon séjour à Paris, je me rappelle que vous me dites avoir un bon nombre de 
lettres du célèbre Galilée, d’illustre mémoire, qui non-seulement estoit scavant en toutes 


98. 


( 748 ) 


sciences, mais qui estoit aussy très lettré et qui possédoit à fonds Ja littérature italienne, en 
ayant fait une estude particulière. Ce scavant escrivoit beaucoup et presque continuellement, 
comme vous le scavez puisque vous l'avez visité en sa maisonnette d’Arcetri. Il vous a sans 
nul doute fait connoistre ses escrits et les nombreux matériaux pouvant servir à l’histoire 
des lettres qu'il avait recueillis et assemblés. Pourriez-vous scavoir ce que sont devenus 
ces précieux documents; car je scais qu’il appréhendoit pour eux quand il seroit (mort?),et 
qu'il avoit intention de les mettre entre des mains sures qui prendroient soin de leur conser- 
vation : et c’est sans doute pas entre les mains de ses compatriotes qu’il les auroit placés, 
car je scay qu'il n’avoit guères confiance en eux. Et il avoit sans doute raison, car si quel- 
qu'un a été lapidé en sa vie, c’est Galilée. Et par qui? par ses compalriotes mesmes. Je n’en 
dis rien plus, répondez moy, je prie vous; et suis, monsieur, vostre bien affectionné. 


. « - 
A-monsieur Voiture. Joux Micro. 


Ce 29 may. 

Je vous mandoiïis, monsieur, dans une précédente lettre, que j'estois fort estonné des persé- 
cutions et humiliations de toute sorte qu’on avoit fait supporter au très célèbre Galilée pen- 
dant sa vie, et des moyens qu’en cherche, maintenant qu'il n’est plus, pour ensevelir sa 
mémoire avec ses cendres. Et ce qui a lieu de surprendre, c’est que ce sont précisément les 
italiens ses compatriotes qui en agissent ainsy envers luy : eux qui au contraire devroient 
être fiers que leur nation ait produit un si grand génie. Aucun d’eux n’a seulement daigné 
faire son apologie; et chascun cherche à s'emparer de ses découvertes scientifiques et de ses 
travaux littéraires pour se les approprier, monsieur Toricelli entr’autres. C’est une chose 
vrayement inconcevable; ses pressentimens n’estoient pas trompeurs. Et qu'il a bien fait de 
disposer de ses papiers et de les mettre en sureté des lapidations! Et chose étrange, je me 
demande pourquoy on a cherché à le lapider et le persécuter; et pourquoy aussy on a voulu 
qu'il perdit la lumière par punition du très haut, parce qu’il avoit voulu pénétrer trop 
avant dans les mystères de la création. Et ce que je trouve estrange, c’est que messieurs Tor- 
ricelli, Viviani et autres encore, qui scavent le contraire, c’est-à-dire qui scavent parfaitement 
que la cécité ne fut complette que les derniers mois de son existence, laissent propager de 
pareilles erreurs : et on diroit mesme qu’ils se plaisent à les accréditer. Sans doute qu'ils au- 
ront été gagnés par les ennemis de ce grand génie. Je suis, monsieur, vostre bien affectionné. 


A monsieur Voiture. J. MixTonx. 


Lettres de Milton à Molière. 


e Ce 30 mars. 
Monsieur, 


Je suis bien aise vous scavoir en possession tous les papiers de feu M. Rotrou. Cestoit un 
homme de grand mérite et cest avec raison qu'on l’a surnommé le père de l’art dramatique. 
Or par ce moyen vous estes aussy devenu possesseur d’un bon nombre d’escrits du très illustre 
Galilée. Car je scay que non seulement ils ont entretenu ensemble un commerce de lettres, 
mais je scay aussy que ce dernier prévoyant sa fin arriver et craignant pour le sort de ses 
escrits, en envoya la plus grande partie à ses amis de France, au nombre desquels estoit mon- 
sieur Rotrou. C’etoit un grand génie que ce florentin, comme vous n’en pouvez douter, et 
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qui estoit versé dans presque toutes les connoïissances humaines : et je ne puis m'expliquer 
pourquoy ses compatriotes n’ont pas sceu luy rendre justice, et le méconnoissent encore au 
point de ne vouloir qu’on divulgue certaines particularités de sa vie, et de souffrir qu'on 
lapide ses escrits. Il le prévoyoit bien luy qui avoit la science infuse; aussi a-t-il pris des 
mesures en consequence. Mais ceux qui furent ses plus grands, je veux dire ses plus puis- 
sans ennemis sont les jésuites, parcequils ont craint sa méthode d’enseigner qui leur enlevoit 
la prédominence. Aussi ont-ils toujours cherché à le persécuter par tous les moyens. D'abord 
ils ont cherché a lui ravir la gloire de ses découvertes. Voyant quils ne pouvoient en venir 
a bout, ils l’ont dénoncé au Saint-Office comme athée, et pourtant il ne l’étoit pas, j'en suis 
convaincu; ensuite, voyant que le tribunal de l’Inquisition ne l’avoit pas condamné assez 
rigoureusement selon eux, ils ont cherché à lui nuire dans l'esprit du monde vulgaire en se 
servant de la superstition, disant qu’il était maudit de Dieu, qui lui avoit enlevé la lumière 
par punition. De cecy il n’en fut rien. Certes que sur la fin de sa vie il a eu les{yeux) foibles, 
comme cela arrive a tous les vieillards, mais il n’a jamais cessé de voir, si ce n’est au firma- 
ment, je men fais juge. Je ne vous diray rien davantage par cette lettre, si ce n’est de vous 
assurer de mon estime, Je suis de vous, Monsieur, le très humble, très dévoué et très affec- 
tionné serviteur. Joux Micros. 
A monsieur Molière. 

Ce 24 juin. 

Monsieur, je crois vous avoir dit que les jésuites ont esté et sont peut estre encore les plus 
grands ennemis de Galilée, et qu'ayant veu quils ne pouvoient luy dérober sa gloire en s’em- 
parant de ses plus belles découvertes, ils l’avoient dénoncé au Saint-office; et que, voyant ne 
pouvoir encore arriver à leurs desseins par ce moyen, ils se servirent de la superstition en fai- 
sant croire au vulgaire qu'il estoit maudit de Dieu, et que, pour punition icy bas, il luy avoit 
ravy la lumière. Or ceux qui entendoient ces faux discours et qui ne voyoient point Galilée 
en personne y crurent; de manière que toutes ces machinations qui n’estoient que l’œuvre 
des jésuites, s’estant propagées, maintes gens ont fini par le croire. Et pourtant, comme je 
l'ay dit, il n’en est rien. Lorsque je vis Galilée en 1639, je passay plusieurs semaines près 
de luy. J’allay le voir très souvent, et toujours je le trouvay travaillant, escrivant on lisant. 
Et se plaisoit mesme à nous faire luy-mesme la lecture de certaines pièces de poésies de sa 
façon. Il est vray, comme je vous l’ay dit, que ses yeux s’estoient affoiblis, ainsi que cela 
arrive à tous les vieillards. Mais il n’estoit point privé de la lumière, comme on a voulu 
le faire croire. Il en estoit privé ouy pour ses observations astronomiques, mais 207 pour 
lire, escrire et se promener. Il se rendoit mesme souvent d’Arcetri à Florence, seul à pied. 
Je puis vous assurer ce fait, et je ne puis m'expliquer en quel but on s’est plu, et on se plaist 
encore à propager telles faussetés. Je tiens de luy quelques escrits fort précieux, et j'ay aussi 
des lettres que je conserve comme souvenirs qui me sont chers. Je ne vous dis rien davan- 
tage par cette lettre. Je suis, Monsieur, de vous le très humble et très obéissant serviteur. 


A monsieur Moliére. Joux Miro. 
Lettres de Louis XIV à Cassini. 
" Mardy. 


Monsieur, j'ay appris qu’un certain J. D. P. M. avoit fait un discours par lequel il in- 
terprete mal les sentimens de monsieur Descartes, selon moy, et par lequel il attribue aussy 
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à des auteurs modernes des découvertes qui dejà sont connues depuis longtemps, ainsy que 
j'en ai des preuves certaines par des escrits et aussy par des récits qui m’ont esté faits. Or 
donc je voudrois voir réfuter cet auteur qui veut se mesler de parler de choses desquels il 
est mal informé, et ne pas dire que les quatre estoiles de Jupiter et les deux de Saturne sont 
de nouvelles découvertes, qu’il veut attribuer à M. Huygens. Je vous donneray quelques 
observations à ce sujet; car je n’entens pas qu’on enlève à Galilée ce qui lui appartient. Il 
faut rendre à César ce qui appartient à César. Vous trouverez donc ci-joint mes observa- 
tions à ce sujet. Sur ce je prie Dieu vous avoir en ses graces. Louis. 


A monsieur Cassini. 


Monsieur Cassini, je tiens à vostre disposition non-seulement les lettres escrites par le feu Roi 
mon père au Cardinal Bentivoglio touchant les persécutions de Galilée, mais encore quelques- 
unes des réponses de ce Cardinal au feu Roï. Je neserois pas fasché quelles soient citées dans la 
vie de Galilée que je vous ay prié d’escrire. Quand à ce qui est du petit résumé de toutes les 
lettres, que j’ay fait touchant ce grand astronome, et que je vous ay remis, ce n’est, comme 
vous avez du le remarquer, qu’une analyse ou des extraits des diverses lettres que j'ay re- 
cueillies. Je n’ay point eu soin de marquer au fur et à mesure de qui estoient ces lettres. C’est 
un tort que j'ay eu, car la probité veut qu’on avertisse d’où lon tient ce qui n’est pas de son 
cru : mais enfin aujourd’huy cela me seroit impossible, aussy vous ferez usage de mon ma- 
nuscrit comme vous l’entendrez. Je tiens mesme à n’estre pas cité dans la vie de Galilée, que je 
vous ay prié d’escrire. Faites comme si toutes ces recherches venoient de vous, et faites les cita- 
tions que vous jugerez à propos, car selon moy, il est toujours bien d’en faire. Les citations 
entretiennent l’emulation. Les sciences languissent quand dans un grand nombre de senti- 
mens rapportés tout de suite, on ne scait pas qui a bien ou mal pensé. Messieurs Vossius, 
Estienne, du Cange, Bayle, Menage et autres compilateurs ont cité régulièrement : les édi- 
teurs du Journal de Trevoux l'ont aussy fait; et ce n'est qu'à ce prix qu’il devroit estre 
permis de prendre dans les ouvrages d’autruy. Mais il me semble qu’aujourd’huy cette for- 
malité se perd. Non-seulement cela me semble, mais cela est; car nous en avons maintes 
preuves : etentre nous, la manière dont en a agi M. Newton vis-à-vis de MM. Descartes et 
Pascal en estun tesmoignage. Mais, ne parlons plus de cette affaire, puisque nous avons pro- 
mis de la laisser dans l'oubli. Quoiqu'il en soit, faut convenir que les sentimens ont bien 
changé. Sur ce, Monsieur Cassini, je prie Dieu vous avoir en ses grâces. Ce 22 mars. 


Lours. 


Vendredy. 

Monsieur Cassini, en vous priant de faire une Notice sur la vie et les ouvrages du très 
illustre Galilée, et en vous fournissant tous les matériaux et partant les moyens de faire 
cette Notice, je la désirois ample et détaillée, parce que je trouve que ceux qui en ont parlé 
jusqu’à présent ne l’ont pas fait d’une manière satisfaisante. Or donc je veux bien vous dire 
que la Notice que vous m’avez remis, quoique parfaitement escrite et dans l’esprit que je dé- 
sirois, à part quelques omissions, ne le fait pascependant assez connoistre. Un homme comme 
Galilée, qui a esclairé le monde d’un éclat si brillant, a droit à estre mieux connu de la pos- 
térité, Et si de son temps on a cherché à enterrer sa gloire avec ses cendres, je désirerois moy 
le faire renoistre, car 1l faut rendre à César ce qui appartient à César. Or donc je vous prie 
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de recommencer cette Notice, et d’y ajouter plus de détails. Car dans la vie d’un tel homme, 
rien n’est à dédaigner, tout doit estre connu. Revenez donc me voir, et nous en causerons 
ensemble. Quoiqu'il en soit, je vous félicite de la Notice que vous m'avez envoyé, et la 
conserve pensant bien que vous en avez une autre copie. Je vous attends donc demain, ou 
apprès demain, Ce attendant, je prie Dieu vous avoir en ses bonnes grâces. Ce 22 juillet. 


Lours. 
A monsieur Cassini. 


Notice de Louis XIV sur Galilée. 


NOTICE TOUCHANT LE TRÈS ILLUSTRE GALILÉE. 


Au commencement de l’année 1642, c’est à dire le 9 janvier d’icelle année, arriva la mort 
du très illustre Galilée. Ce fust un vray sujet d’affliction pour tous les amateurs des sciences ; 
et cette perte fust encore bien plus sensible en France que partout ailleurs, à en juger par 
ses divers escrits qui me sont parvenus. Du reste il y a longtemps qu’on se plaint que ses 
compatriotes y ont esté moins sensibles, et qu’ils n’ont pas pris soin mesme, avec toute la 
déférence convenable, de faire connoistre les principales actions de sa vie. Il le méritoit 
pourtant autant et plus que beaucoup d’autres italiens qui ont eu des historiens particuliers, 
parcequ ils ont eu des amis jaloux de leur gloire, tandis que Galilée n’a eu pour ainsy dire 
dans sa patrie que des ennemis jaloux de la sienne. Les seuls qui en aient parlé sont mes- 
sieurs Viviani et Lorenzo Crasso, mais en si peu de mots qu’on diroit qu’il n’y a rien à dire 
contre ce grand génie dont la vie pourtant a esté si longue et si occupée, et qui a tant escrit 
sur toutés sortes de choses, à en juger par les escrits qui me sont parvenus et que j'ay fait 
rechercher avec soins. Car tout ce qui émane d’un tel génie doit estre respecte. Malheureu- 
sement il n’en a pas esté ainsy à son égard. Car plusieurs de ses escrits qui estoient restés entre 
les mains de sa maistresse et aussy deux de ses neveux, sont perdus pour la postérité. Quoi 
qu’il en soit je m’estime heureux d’en avoir retiré des mains des spoliateurs et des profana- 
teurs une bonne quantité, dans l'espoir qu’un jour viendra où quelque personne bien inspirée, 
admirateur de ce grand génie, les feroit connoiïstre au public dans l’interest des connoîs- 
sances humaines, car comme déjà je l’ay dit, tout ce que la plume d’un si grand génie a tracé 
doit être considéré comme chose divine. ñ 

Galilée escrivoit aussy élégamment que Platon, et il eut presque toujours sur le philosophe 
grec l’advantage de ne dire que des choses certaines et intelligibles. À un savoir très estendu 
il joignoit la clarté et la profondeur, deux qualités qui forment le caractère de l’homme de 
génie. Il cultivoit non seulement les sciences abstraites mais aussy tous les arts agréables et 
les lettres. Tous les meilleures poetes de sa nation lui estoient familiers. Il scavoit de mémoire 
tous les plus beaux morceaux de l’Arioste et du Tasse, et il avoit fait une estude toute par- 
ticulière non-seulement de ces deux autheurs, mais aussy de Dante, de Petrarque et autres 
illustres Italiens, et se plaisoit à rechercher et recueillir leurs escrits qui seraient restés dans 
la poussière de l'oubli, à en juger par les nombreux documens qu'il avait assemblés, et qu'il 
distribua quelque temps avant sa mort entre ses amis. Heureusement qu’un bon nombre 
de ces précieux documens ont passé en france. 

J'ay dit que Galilée cultivoit tous les arts agréables : il aimoit beaucoup l’architecture et 
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la peinture, et il dessinoit assez bien. L'agriculture avoit aussy des charmes pour luy; c’estoit 
avec l’estude des lettres son passetemps sur la fin de sa carrière. Car ayant perdu entière- 
ment un oeil, et l’autre n’estant pas très bon, il avoit esté forcé de renoncer à l’estude des 
astres. Ce qui devoit estre pour luy une grande privation; car cette estude estoit son élé- 
ment, C’est par ses découvertes astronomiques qu'il s’est rendu immortel : et c’est par la 
constance et la trop grande application à cette estude qu’il perdit ses yeux qui avoient dé- 
couvert un nouveau ciel. Galilée escrivoit en latin, en italien et en françois, mais la plupart 
de ses ouvrages connus du public sont ceux escrits en latin et en italien; sans doute parce 
que les premiers sont escrits dans le langage des scavans, et que les autres le sont dans la 
langue naturelle et imprimés dans sa patrie. Quant à ses escrits en françois, presque tous 
venus en France sont encore inédits selon toute apparence : car nous ne connoiïssons que son 
traité de la méchanique publié par le R. P. Mersenne qui soit en françois. Mais la transla- 
tion en cette langue en fut faite par Galilée luy mesme, ainsy qu’il appert d’un manuscrit 
original escrit entièrement de sa main, et portant seulement des corrections, assez nombreuses 
il est vray, du père Mersenne. 

Tous les ouvrages de Galilée annoncent un homme, je veux dire un génie capable de 
changer la fasce de la philosophie, et de faire gouster ses changemens non-seulement par la 
force de la vérité mais par les agrémens que son imagination scavoit luy prester. Considéré 
comme philosophe il fut supérieur à son temps et surtout à son pays. Si cette supériorité luy 
inspira une présomption qui fut en partie la source des inquiétudes qu’il éprouva pendant 
sa vie, elle a esté le principe de sa gloire. On doit aussy le considérer comme un des pères 
de la physique nouvelle. On prétend qu’il puisa une partie de ses idées dans Leucippe : il a 
pu connoistre cet autheur; je crois mesme qu’il en parle dans une de ses lettres, mais cela 
n'oste rien à son mérite. 

Galilée estoit fort sensible à l'amitié, et il scavoit l’inspirer. On en peut juger par l’atta- 
chement que monsieur Viviani luy conserve. Ce dernier resta trois ans avec luy, depuis l’âge 
de dix-sept ans jusqu’à vingt. Heureusement né pour les sciences et plein de cette vigueur 
d'esprit que donne la première jeunesse, il ne faut pas estre étonné s’il a si bien scu mettre 
à profit les leçons d’un si excellent maistre. Nous scavons quelle tendresse il a pour luy, et 
je me plaist à l’en féliciter. Or donc dès que Galilée scavoit exciter une telle sensibilité dans 
le cœur de ses disciples, il falloit qu’il eust toutes les qualités qu’exige l'amitié. On peut dire 
que Galilée eut dès son enfance une si forte passion pour les mathématiques qu’il comprit 
Euclide par la force de son propre génie; et son inclination le porta à estudier les ouvrages 
de tous les mathématiciens les plus estimés, et il fit de si grands progrès en cette science 
qu'après avoir estudié Ja nature quelque temps à Venise et professé, il fut en 1592 fait pro- 
fesseur de mathématiques à Padoue, et y prononça la harangue inaugurale le sept décembre 
de ladite année, et y occupa ce poste jusqu’en 1611, que Cosme II, grand due de Toscane, 
ayant été instruit de son mérite, l’appela pour estre professeur à Pise en luy assignant de 
gros appointements, avec la qualification de son premier mathématicien, et l’emmena ensuite 
à Florence, avec le titre de premier philosophe et de premier mathématicien de son altesse, 

Estant à Venise il apprit qu'on avoit inventé en Hollande une lunette qui rapprochoit de 
beaucoup les objets. Sans avoir vu cet instrument il se mit à méditer pour tascher de s’en 
faire une idée, et de la manière dont il pouvoit se faire : et du fruit de ses méditations fut 
l’invention du télescupe, par le moyen duquel il fil de si importantes découvertes dans le ciel. 
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Ce fut au moyen de cet instrument qu’il découvrit le superficie de la lune, et qu'il reconnut 
qu'elle n’est pas unie mais remplie d'éminences et de cavités. Et aydé de cet instrument il vit le 
premier plusieurs estoiles inconnues jusqu'alors, le croissant de l’astre de Vénus, les quatre 
satellistes de Jupiter, les tasches du Soleil, l'anneau de Saturne et un de ses satellistes, Ura- 
nus, nom qu'il donna à un nouvel astre qu’il ne put bien définir cependant, parce qu’il fit 
cette découverte sur la fin de sa carrière et peu de temps avant que sa vue s’affoiblie, ainsy 
qu'il appert de plusieurs de ses lettres. 11 observa aussy un nouveau mouvement de trépi- 
dation ; il démontra un changement de grandeur sensible dans les diamètres apparens de 
Vénus et de Mars : chose très-importante dans le système de Copernic qu'il embrassa. Mais 
son opinion sur le mouvement de la terre, l’exposa par deux fois aux plus sévéres censures 
des inquisiteurs qui le forcèrent de se rétracter. Car il fut cité à Rome à comparoistre devant 
le Saint-Office et accusé d’hérésie, comme suutenant des propositions contraires aux Saintes 
Écritures. Je ne veux point entrer icy dans les détails de ces inculpations. Je diray seule- 
ment qu'il fut entièrement absous en 1634. Mais l'édition d’un de ses ouvrages sur le système 
du monde fust bruslée à Rome. Malgré sa condamnation Galilée n’en continua pas moins 
ses scavantes recherches sur la nature. Il fit dans la retraite où le Saint Père luy avait permis 
de se tenir près de Florence, deux nouveaux ouvrages sur le mouvement de la résistance des 
solides, et de nouvelles observations sur l’astronomie, qui sont descrites dans ses escrits ma- 
puscrits. Mais son application à faire continuellement des observations, et la fraicheur des 
nuits lui affoiblirent extrémement la vue, au point qu’il perdit entièrement un œil, et que 
l’autre l’abandonna aussy quelques mois avant de sa mort, après une opération qui luy fut 
fatale. Il supportoit ces malheurs avec une constance vrayment philosophique, se divertissant 
à méditer sur les choses qu'il ne pouvoit plus voir :etaprès avoir languy trois mois ou envi- 
ron, il mourut, comine je l’ay dit, le 8 ou le 9 janvier 1642 à Arcetri près de Florence, agé 
de près de 78 ans. Des personnes qui l'ont vu et connu particulièrement, le Révérend père 
Boulliau entr'autres, m'ont assuré qu’il estoit de petite taille, mais qu’il avoit l’air vénérable, 
et qu'il estoit d’une constitution robuste, et que sa conversation estoit agréable et enjouée. 
Tei fut le très illustre Galilée. Louis. 


Notice sur Galilée et ses œuvres ; par Cassini. 


Le scavant Keppler qui connut Galilée, qui avec luy eut des relations assez suivies et qui 
scut apprécier son mérite, a dit de luy : quil montoit sur les plus hautes murailles de l’ani- 
vers, et qu’il découvroit tout depuis le commencement d’une chose jusqu’à la fin. Cela est 
vray : et avec le secours de la géométrie il pénétra les secrets les plus cachés de da nature, 
et il créa pour ainsy dire une nonvelle connoissance du monde. 

Sans Galilée nous n’aurions peut estre jamais eu la philosophie expérimentale. Et il est 
certain que ses compatriotes, c’est à grand regret que je le dis, il est certain, dis-je, que les 
Italiens n’ont pas fait de Galilée le cas qu’il meritoit. 

Si toutes les inventions produites par le génie de l’illustre Galilée et réunies ensemble sur- 
passent de beaucoup celles de ses successeurs, la flexibilité, la fécondité, l'étendue et mesme 
l'industrie de son imagination le mettent bien au dessus de ceux qui l'ont précédé. Il scavoit 
traiter les choses les plus abstraites avec un style agréable et enjoué. Mais cela ne doit pas 
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étonner le moins du monde; car autant il aimoit la philosophie, autant l’éloquence et la 
poésie luy plaisoient. Il possédoit à fond les auteurs latins. Virgile, Ovide, Horace, Senèque 
luy estoient familiers : il en scavoit la plus grande partie par cœur. Les écrivains Italiens ne 
luy avoient point échappé ; et jamais sa mémoire ne le trahit dans ses citations de Pctrarque 
ou de Barni, etc. Il récitoit souvent le poème de l’Arioste dont il faisoit ses délices et luy 
appliquoit ces vers du Dante: 


To non lo lessi tante volte ancora, 
Ch’ io non trovassi in lui nuova bellezzà. 


Ce qui veut dire : « Je ne le relis jamais, que je n’y découvre de nouvelles beautés. » 

J'ay dit que Galilée récitoit souvent le poème de l’Arioste, dont il faisoit ses délices. Il 
comparoit ce poème à une vaste melonière, et celuy du Tasse à une orangerie. 4l faut, di- 
soit-il, se promener longtemps dans une melonière pour y trouver un fruit excellent; mais 
qu'on est bien dédommagé de ses peines, lorsquil se rencontre un bon melon! dans une oran- 
gerie tous les fruits sont à peu près égaux, il suffit de s’arreter au premier arbre pour y cueil- 
lir une orange telle qu’on la désire. 

Cet illustre philosophe florentin avoit aussy étudié avec soin le tour et la manière des dia- 
logues de Platon. Il connaissoit encore parfaitement la théorie de la musique, et se plaisoit 
beaucoup à la peinture. Il avoit un gout excellent pour l’architecture et les autres arts assu- 
jettis au dessin. Enfin il possédoit presque toutes les connaissances. Après cela faut il s’éton- 
per si un scavoir si étendu luy à fait répandre tant d’agrement dans tout ce quil a escrit. 

Galilée considéroit la nature comme un livre rempli de figures géométriques, de triangles, 
de cercles, de sphères et de cylindres. Ce principe luy estoit commun avec Pythagore et Pla- 
ton. Le cardinal de Cusa l’employa quelquefois dans la théologie, mais il n’y eut personne 
qui l'appliqua avec plus de justesse que Galilée à la théorie des mouvemens, dans lesquels 
il trouva les regles des mouvements uniformes et des mouvements uniformément accélerés, 
des projections et des oscillations des pendules. 

Mais les plus grands services que Galilée ait rendu aux connoissances humaines, c’est 
dans la partie des sciences abstraites. 11 fut le père des mathématiques et de la nouvelle 
physique. Ce fust luy qui estendit le règne de la philosophie naturelle et l’estude de la phy- 
sique par nombre d’observations astronomiques et un calcul géométrique appliqué à la mé- 
chanique. Enfin il fut le premier qui traita de toutes les plus hautes sciences, si je puis 
m'expliquer ainsy, et que ceux qui sont venus après ont suivi et suivent encore en em- 
ployant ses lumières pour pénétrer dans les plus intimes secrets de la metaphysique et de la 
plus profonde géométrie. J'ose dire sans crainte de me tromper que c’est à l’Illustre Galilée 
que l'Italie est redevable des Torricelli, des Cavalieri, des Gregorio da S. Vincenzo, des Bo- 
relli, des Viviani, etc. C’est à luy que les autres nations doivent les Hariot, les Bacon, les 
Fermat, les Gassendi, les Huygens, les Leibnitz et les Newton, quoique ce dernier n’ait pas 
daigné le reconnoistre. Cependant cela est si vray que Leibnitz luy mesme n’a point fait 
difficulté de l'avouer dans les Actes des scavants de 1684 page 319. Après un pareil temoi- 
gnage on peut certainement dire que la lecture des ouvrages de ce grand génie devroit faire 
les délices de quiconque aime la vérité, et que l'on y puiseroit toujours de plus grandes lu- 
miéres qui malgré les plus grandes lumières serviroient à éclairer l’esprit humain, et qu’enfin 
les ouvrages de Galilée seront loujours estimés, tant que la vérité aura quelque crédit dans 
l'univers. 
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Jay dit que c’est à Galilée que les nations estoient redevables des Hariot, des Bacon, des 
Fermat, des Gassendi, des Huygens, des Leibnitz et des Newton. On doit remarquer que je 
ne cite point Descartes et Pascal; c’est que ces deux derniers, comtemporains de Galilée, 
furent comme luy des génies créateurs et par conséquent ses émules et non ses disciples. 
Mais revenons à Galilée. Cependant malgré le mérite supérieur de ce grand genie il semble, 
comme J’a très bien remarqué un très haut et trés illustre prince, qui sait apprecier les 
hommes comme les choses, il n’est pas nécessaire que je le nomme, il semble, dis je, qu’il y 
ait eu un mauvais génie acharné à le poursuivre pendant tout le cours de sa vie, et, ce qu'il 
y a de plus étonnant, mesme après sa mort. Personne n’ignore combien il a eu de travers, 
combien 1l a eu à combattre avec les envieux, les jaloux. Tout le monde s’étoit, pour ainsy 
dire, ligué pour lui eniever la gloire de ses plus belles découvertes, de ses plus belles inven- 
tions. On aurait mesme voulu ensévelir son nom avec ses cendres. Viviani, luy mesme, le 
disciple le plus ardent et le plus cheri de Galilée, qui est celuy qui l’a le mieux connu, n’a 
mesme pas osédire la vérité à legard de son cher maistre. Il s’est vu mesme contraint, ainsy qu'il 
me la avoué, de cacher les escrits qui lui ont été delaissé par celuy-ci, afin de les soustraire 
à la destruction. Et ce qu'il escrit de la vie de Galilée sur les instances du Cardinal de Me- 
dicis, n’est qu’un abrégé très suscinct, très prolixe. On diroit que la destinée de Galilée a 
prévalu. Sa veritable vie, jusqu’à présent est encore inconnue du vulgaire: elle est encore 
ensevelie dans les ténèbres. Essayons de l’en retirer par des temoignages authentiques, qu’un 
illustre prince équitable et admirateur de tout ce qui part des nobles sentimens du cœur, 
nous a confié : car il ne peut souffrir qu’un génie aussy rare soit aussy dédaigné. 

Nous avons dit que Kepler a escrit, parlant de Galilée, qu’il montoit sur les plus hautes 
murailles de l’univers et qu’il découvroit tout depuis le commencement d’une chose jusqu’à 
la fin. Hugues Grotius dit que ses ouvrages surpassoient les forces humaines. monsieur ... 
reconnoit que c’est un grand homme. M' Leibniz et M' Jean Bernoulli le reconnoissent 
aussy pour le génie le plus clairvoyant. Je partage tous ces sentimens; et de plus je reconnois 
que non-seulement il fut assez clairvoyant pour découvrir les loix de la chute des corps pe- 
sans, par lesquelles il a expliqué le grand système de l'univers que M' Newton a mis au jour. 
Mais il acquit par l'invention et la perfection de ses instrumens merveilleux, un nouveau 
monde à la philosophie. Et non content de la simple gloire d’avoir fait tant de nouvelles et 
précieuses découvertes, il y joignit celle d’en tirer les plus grands avantages pour le genre 
humain. Le ciel entier sembloit offrir à Galilée de nouveaux phénomènes à ses yeux. Le 
firmament sembloit s'accroistre, et la terre sembloit se peupler de nouveaux habitans. Par 
exemple, la voie lactée luy parut formée d’une quantité innombrable de très petites étoiles : 
et il en compta plus de quarante dans le seul groupe des pleyades, et plus de cinq cents 
dans la constellation d’Orion. La seule nébuleuse d’Orion luy parut composée de 22 étoiles 
fort petites et très près les unes des autres : celle du Cancer d'environ quarante. Il vit aussy 
les quatre satellites de Jupiter, découvrit les taches du soleil, les phases de Vénus et de 
Mars : et il observa non seulement certaines apparences dans Saturne, mais reconnut que 
cette planète estoit entourée d’un anneau; et de plus, d’après certaines lettres de luy, il crut 
remarquer que cette planete avoit sinon deux satellites, au moins un. Il ne put bien le dé- 
montrer; cr c’est alors que sa vue s’affoiblit et qu’il en fut entièrement privé pour faire de 
nouvelles observations astronomiques. Mais il ne s’étoit pas trompé, nous en avons en de- 
puis la certitude. 
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J'ay dit que Galilée avoit découvert les quatre satellites de Jupiter; il démontra cette dé- 
couverte d’une manière indubitable; nous devons le luy reconnoistre. Ce fut en 1610 qu’il 
fit cette découverte. Après un travail de trois années sur cette matière, il en commença la 
théorie, et jusqu’au commencement de 1613 il osa prédire tontes les configurations de ces 
satellites pendant deux mois consécutifs. 11 imagina mesme ensuite, comme nons le dirons, 
d'en faire usage pour le problesme des longitudes. 

Je me permettrai de rapporter ici une hypothèse du parallélisme des cercles des satellites 
de Jupiter. 

Galilée après avoir observé pendant plusieurs années les satellites de Jupiter avec toute 
l'attention que méritoit une si belle et si utile découverte, qu’il avoit faite le premier, pro- 
posa une hypothèse de la situation de leurs cercles, qui par sa beauté et simplicité méritoit 
d’estre préférée à toute autre. Cette hypothèse est proposée dans son livre intituléw/ saggia- 
tore. Il paroïit par cet endroit auquel j’engage à se reporter, que Galilée n'entend pas la 
moitié supérieure d’un cercle, celle qui est plus esloignée de la terre, et par l'inférieure 
celle qui en est plus proche : et comme ces deux moitiées sont séparées par la ligne qui passe 
par le centre de Jupiter perpendiculaire à nostre rayon visuel il paroit aussy que les décli- 
naisons dont il parle se prennent du cercle représenté par cette ligne allant du costé du midi 
et du coté du septentrion. Ces déclinaisons sont celles que nous appelons latitudes propres 
des satellites vues de la terre. Soit que cette hypothèse soit vraye ou quelle soit fausse, il est 
important d’en considérer les suites, non seulement pour pouvoir examiner si elle s’accorde 
avec les observations, mais aussy parcequ’elle peut servir de moyen pour trouver la véri- 
table hypothèse, quand mesme elle ne seroit pas la véritable. Car on peut toujours tirer 
par le centre de Jupiter et des orbes de ses satellites un cercle parallèle à l’écliptique, qui 
est le cercle du ciel le plus conuu dans l’astronomie, à cause du mouvement annuel qui se 
fait sur le cercle : et on peut considérer les apparences qu’il doit faire en divers tems, selon 
le mouvement de Jupiter par le zodiaque, et voir siles satellites le suivent ou s’ils s’en esloi- 
gnent d’un costé ou d’autre, et de combien ; ce qui servira à connoistre le véritable cercle 
de chaque satellite, et comment il se rapporte à ce cercle parallèle à l’écliptique. 

J'ai cru pouvoir faire cette remarque sans prétendre nuire à l’hypothèse proposée par 
Galilée. C’est que nous avons reconnu que dans les observations que Galilée fit le 20 Jan- 
vier 1610 à trois différentes heures, il y avait deux satellites dans la partie supérieure qui 
avoient une latitude boréale : un dans la partie inférienre, qui avoit une latitude australe, et 
un qui estoit comme stationnaire. 

Galilée n’observoit si attentivement le ciel, que parcequ’il méditoit depuis longtemps un 
projet dont ia navigation et la société pouvoit tirer un très grand avantage. Toutes les obser- 
vations qu'il fit sur les estoiles médicées, autrement dit sûr les satellites de Jupiter, que cela 
luy donna lieu de préparer un grand travail pour déterminer le point de la longitude qui 
jnsqu’alors avoit esté inconnu, et qui mesme ne l’est que trop encore actuellement. Il avoit 
prié le grand duc de Toscane, Come de Médicis, son protecteur, d’escrire au roy d’Espagne 
que sous sa direction, je veux dire sous sa protection, il s’engagcoit de régler la longitude et 
de la réduire comme il avoit fait de la latitude. Quoique te prince eût promis de grandes ré- 
compenses à qui pourroittrouver cette solution, la lenteur et l’irrésolution, qualités inhérente 
à cette Cour, firent traisner l’affaire pendant plusieurs années, et à la fin la laissèrent tomber. 
C’est donc à la négligence de ce prince qu’il faut attribuer la privation où nous sommes en- 
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core des règles de la longitnde; car certes puisque Galilée s’estoit proposé de diriger cette 
affaire, c’est qu’il se sentoit en estat de la mener à bonne fin. Les choses en restèrent là jus- 
qu'en 1636 que Galilée, qui toujours nourrissoit ce grand projet, en proposa la solution aux 
Estats de Hollande, qui gousta cette proposition; et pour l'estime que cette république de Ga- 
lilée dont la réputation estoit universelle, luy envoya un riche collier d’or accompagné d’une 
lettre remplie d'expressions les plus flatteuses. Mais Galilée, homme plein de délicatesse, 
ne voulut pas accepter le présent avant de l'avoir mérité : Il se remit donc sans retarder ni 
sans désemparer à revoir son travail et à le perfectionner. Il dressa ses tables : et ce fust alors 
qu’il fust sur le point de mettre à exécution son ancien projet; et ce fut alors aussy qu’il pensa 
appliquer le pendule à l'horloge. Mais tandis qu'il travailloit à ces projets, et qu’il repettoit 
ses observations sur les satellites de Jupiter, sa vue s’affoiblit au point qu’il ne pouvoit plus 
appercevoir le ciel, Il confia donc à un de ses élèves tout ce qui concernoit l'affaire des lon- 
gitudes. Cet élève estoit le père dom Renieri, qui, du consentement de Galilée, devoit passer 
en Hollande aussitot le travail terminé pour cette affaire des longitudes et y porter avec luy les 
tables des éphémérides des estoiles Medicées. Mais ce travail n’étoit pas encore entièrement 
achevé lorsque Galilée mourut. Ainsy donc ce projet en reste là, c’est à dire que le père Renieri 
eut bien, plus tard, la pensée de publier les éphémérides avec les tables et les calculs sur les 
constitutions des satellites medicées. redigés sur les principes et les préceptes que Galilée luy 
mesme avait donné, et qu’il devoit à une étude profonde et à de longues veilles. Mais il mourut 
aussy quoique encore jeune, et ses escrits et ses travaux sur l'affaire en question, comme ceux 
de Galilée son maistre, scnt restés abandonnés. Mais revenons a nositre sujet et à ses décou- 
vertes et inventions. 

Quoi qu’on en ait dit, nous devons reconnoistre que le télescope, cet instrument si utile 
en astronomie, ne doit point son origine à Galilée, mais sa plus grande perfection. Galilée en 
convient luy-mesme. Un hollandois nommé Jacques Metius fut celuy qui vers l'an 1609 par- 
vint à fabriquer des verres, tels qu’on pouvoit par leur moyen agrandir et approcher les ob- 
jets. Dès que Galilée, qui déjà avoit des correspondances partout, fut informé des verres fa- 
briqués par Metius, il imagina le moyen d’en fabriquer de semblables, de les ranger avec des 
mesures convenables dans un tube, et de s’en servir pour les observations astronomiques. 
Cette idée se confirma lorsque par des lettres qu’on luy envoya de Paris il scut précisément 
ce qu’il y avoit de bon et de défectueux dans l’ouvrage de l’opticien hollandoiïs. En effet, 
peu de temps après, c’est à dire dix mois après avoir reçn les premières informations à ce 
sujet, il avoit tellement perfectionné cet instrument, et fait par son moyen des observations 
au ciel, quil fut en estat de publier un livre à ce sujet, intitulé Nuncius Siderius. (le messa- 
ger des astres.) dans lequel il fit la description du Télescope fabriqué par luy en suivant et en 
améliorant l'invention de Metius. Ce fut en 1610 que Galilée publia cet ouvrage. Il se trou- 
voit alors à Padoue; et depuis il ne cessa jamais de le perfectionner jusqu’à la fin de sa vie, 
et il le conduisit à un tel point que vers 1639 ou 1640 il en avoit confectionné un qui gros- 
sissait d’une manière prodigieuse; que c’est au moyen de cet instrument qu’il reconnut que 
Saturne estoit entouré d’un anneau, et que celte planète estoit accompagnée sinon de deux, 
au moins d’un satellite, ce que nos observations ont confirmé depuis lors: et de plus il fait 
mention dans sés lettres qu’au delà de Saturne sur les confins de l’hémisphère se trouve une 
estoile qu’il ne peut bien définir, mais qu’il est disposé à croire que ce pourroit bien estre 
une autre planète; et dans cette conjecture il lui avoit déjà donné le nom d’Uranie. Jusqu'à 
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présent si la première conjecture de Galilée s’est confirmée et mesme au delà, puisqu'il est 
reconnu maintenant que Saturne a plusieurs satellites, si la première conjecture, dis-je, s’est 
confirmée, la dernière au sujet d’Uranie n’a pu l’estre encore. Cependant on ne doit pas en 
désespérer; car ce scavant n’avançoit jamais rien sans avoir vu; et c'est sans nul doute parce 
qu’on n’est pas encore arrivé au point de perfectionnement où il estoit arrivé : car au dire 
d’une de ses lettres son dernier télescope quoique n'ayant guère qu’une douzaine de pieds, 
pouvoit cependant grossir quinze mille fois l'objet. 11 est bien fâcheux que cet instrument 
ait esté détruit et qu’on ne soit encore parvenu à le remplacer. Ainsy donc quoique ce ne 
soit pas à nostre philosophe mais à Jacques Metius qu'on est redevable-de la première idée 
du télescope, la perfection de cet instrument n'en est pas moins due à Galilée, ainsy que les 
découvertes qu’on a commencé à faire à son aide. M. Huygens luy mesme en est convenu 
quand il se plaignoit qu'avec les télescopes de Hollande on ne pouvoit pas voir les satellites 
de Saturne, au lieu qu’on les appercevoit très distinctement avec ceux de Galilée. Cet illustre 
scavant enchanté de son télescope, ne s’appliquoit plus uniquement qu’à lire dans les cieux : 
il fut le premier qui à l’aide de cet instrument osa fixer le Soleil et y découvrit des taches 
dont les mouvemens lui firent connoistre que cet astre tournoit sur son axe. Ce grand astro- 
nome, après avoir fait un corps d'ouvrage de ses plus belles découvertes, le dédia au duc 
Cosme de Médicis. Ce livre plut tellement à ce prince qu’il escrivit aussitost à Galilée pour 
l'en féliciter, et chercha à le ramener dans sa patrie, en le déclarant premier mathématicien 
dela Toscane. Galilée qui estoit plein de patriotisme se rendit à Florence et s’y fixa. Peu 
après, vers l'an 16712, il fit un voyage à Rome, et y fut parfaitement accueilli des cardinaux, 
des princes et du Pape mesme, auxquels il fit voir au moyen du télescope les taches du So- 
leil, les phases de Vénus, et démontra dans le disque lunaire des inégalités, de très hautes 
montagnes et de profondes vallées, etc. etc. Il resta quelque temps dans cette capitale du 
monde chrétien, ne faisant nul mystère de ses découvertes et inventions. L’académie des 
Lincei le reçut an nombre de ses membres. Il retourna ensuite à Florence pour se livrer tout 
entier à l'étude des corps célestes. Ce fut dans la maison du sénateur Philippe Salviati qu'il 
se retira et où on luy construisit un observatoire. Ainsy donc, entre toutes les sciences, l’as- 
tronomie fut celle pour laquelle Galilée eut un penchant le plus prononcé. Si d’un costé elle 
luy attira des persécutions et des souffrances, comme nous le dirons, de l’autre elle fut 
la source de son immortalité. En establissant et en expliquant d’une manière claire et pré- 
cise le double mouvement du globe terrestre, le diurne et l’annuel, et en réfutant toutes les 
objections possibles, il mit dans un tel jour le système des pythagoriens renouvellé par Co- 
pernic, système qui depuis, malgré les condamnations de Galilée par l’inquisition, est devenu 
celuy de tout le monde. 

Comme déjà nous l’avons dit, au moyen du télescope Galilée parvint à connoistre que ce 
qu'on appelle la voye lactée, et l’autre nommée la voye nébuleuse, ne sont que deux amas 
d’estoiles. 

Il fut le premier à observer deux estoiles auprès de Saturne et les ayant vu disparaitre, il 
en prédit le retour et eut la satisfaction de voir son pronostic vérifié. Par cette observation 
et découverte il ouvrit le chemin à M. Huygens qui démontra plus amplement l’anneau de 
Saturne et ses variations. | 

Jl appercut le premier et démontra à tout le monde les satellites de Jupiter, et cette décou- 
verte luy fist un plaisir inexprimable, d'autant plus que pour faire sa cour aux Médicis, ses 
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souverains et ses protecteurs, il donna à ces corps célestes le nom d’estailes médicées. Il les 
estudia soigneusement, en calcula les périodes, et en dressa les tables. comme déjà je l’ay dit. 

Mars et Vénus furent aussy l’objet des remarques de Galilée, quoiqu’imparfaitement, néan- 
moins avant tout autre observateur il s’appercut des phases de cette première planète. Quand 
à celles de la seconde, il les découvrit pleinement, 

Nous avons dit aussy avoir vu dans ses lettres qu’il crut voir au delà de Saturne, vers les 
confins de l'hémisphère, un autre astre qu'il prit pour une planète. Mais comme cela ne s’est 
point confirmé par aucune observation nouvelle, nous ne le rappelons qne comme indice. 

Mais le premier de tous, Galilée démontra que la superficie de la lune est inégale, et ce qui 
plus est, il osa mesurer l'élévation des montagnes qu’on y voit, et le diamètre de ce grand 
corps. Enfin il eut encore le mérite de découvrir, comme nous l’avons dit, des taches dans le 
disque solaire et. d'en expliquer la nature. Cependant le père Scheiner, jésuite allemand, 
assez bon astronosme de ce temps là, prétendit avoir devancé Galilée dans cette découverte; 
mais celuy cy le réfuta dans quelques lettres quil publia alors, et fit voir 1° combien lopg- 
tems avant le père Scheiner il avoit apperçu et fait voir à d’autres ce dont le père jésuite 
vouloit s'approprier. 

2° Que c’estoit le père Guldin, autre jésuite allemand, qui se trouvoit à Rome l’an 1611-12 

_et à qui Galilée avoit fait voir ces taches solaires, qui avoit dû en donner avis au père Schei- 
ner qui estoit à Ingolstadt. 3° que le père Tauner, demeurant au mesme collége d’Ingolstadt 
rendit justice à Galilée en luy attribuant cette découverte, et non pas à son confrère Schei- 
ner, 4° Enfin Galilée démontra si bien les supercheries du père Scheiner que celuy cy luy en 
garda rancune toute sa vie, et ne cessa de le poursuivre de ses investigations. Ce fut là le 
commencement des persécutions de Galilée, car le père Scheiner scut gagner dans l’interest 
de sa cause toute la société dont il estoit membre; ét comme dans l’ardeur de sa défense 
Galilée ne prit aucun ménagement pour la société de Jesus, celle cy luy voua sa haine et le 
poursuivy mesme audelà du tombeau. Quoi quil en soit Galilée eut donc la gloire en astro- 
nomie de déconvrir pour ainsy dire un nouveau monde, En méchanique et en statique il fit 
encore plus, il créa une science nouvelle, au moyen de la pénétration profonde et de la 
justesse admirable de son talent. L’é... du mouvement, sa définition et ses lois furent l’ou- 
vrage de cet excellent philosophe. Aristote et ses nombreux sectateurs avoient posé pour 
principe, que les corps pesants accélèrent leur chute à proportion de la gravité respective. 
Galilée eut le courage de réfuter ce prétendu axiome, que personne n’avoit ose révoquer en 
doute. Il soutint qu’un brin de paille et un morceau de plomb tombent avec la mesme 
vitesse dans un espace vide. Il sembloit naturel de prendre ce raisonnement pour un para- 
doxe. Mais quand on connut la machine pneumatique, on vit bien que Galilée avoit raison. 
Il trouva et établit, de concert avec l’illustre Pascal, la loi si célèbre de l'accélération des 
corps pesants, Ce fut luy qui enseigna aussy à exprimer utilement par des lignes, les temps, 
la vitesse, et les espaces parcourus par les figures. Dans les mouvemens accélérés il exprima 
par les absisses et les ordonnées des triangles les temps et la vitesse : par le retrangle qui en 
résulte, il exprima l’espace parcouru avec le mouvement accéléré; etenfin par le rectangle dont 
le triangle est la moitié, l’aspace parcouru avec le mouvement umiforme. En composant, de con- 
cert avec monsieur Pascal, comme cela émane de leur correspondance, ces deux mouvemens, 
je parle de l’accéléré et de l'uniforme, dans la supposition que les corps pesans tendent au 
centre par des parallèles, ils déterminèrent la route des projections par la parabole. Ce qui 
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donna occasion aux scavans qui sont venus après de concevoir les échelles de vitesses, du 
temps et des forces. Tous l'ont appris ou de Galilée ou de Pascal. Car ces deux scavans 
traitèrent cette matière par émulation l’un de l’autre. Enfin ce furent eux qui réduisirent à 
des principes fixes et certains la descente des corps sur des plans inclinés. Ils trouvèrent 
aussi la méthode des indivisibles, sans l’idée desquels on n’auroit point le calcul des flexions. 
En assimilant les parties du fluide aux points mathématiques, pour en expliquer l’appla- 
nissement parfait, ils ont ébauché dans la physique les parties infiniment petites ou moindres 
de toutes les parties qui peuvent estre assignées, et qui sont les mesmes que celles introduites 
depuis par messieurs Newton et Leibnitz. Il a donc été facile à ces derniers d’établir leur 
travail et mesme de l’etendre. Toute la difficulté estoit dans l'invention, et d’avoir assez de 
courage pour publier cette idée, dans un temps où celles des Anciens estoient encore ré- 
vérées comme des oracles. J’ay dejà dit que monsieur Newton n’avoit pas daigné recon- 
noistre à qui il estoit redevable de ces connoissances. Bien mal luy en prit. M" Leibnitz, 
luy plus franc, le reconnut et l’avoua avec franchise. Un autre Anglois a osé aussy s’at- 
triBuer cette démonstration : quà remuer un poids il faut une force plns grande que le 
poids mesme, à moins que le défaut de cette force ne soit compensé par le degré de rapidité. 
Mais ce principe se trouve establi et expliqué dans les œuvres mesmes imprimées de Ga- 
lilée, Le staticien anglois a donc eu mauvaise idée en s’attribuant ce principe. Galilée ex- 
pliqua aussy avec exactitude la loy de projection et la nature de la courbe et de la parabole, 
en quoi il ouvrit et montra le chemin à ceux qui après luy ont si bien escrit sur la ballis- 
tique. Un mémoire escrit de sa main sur cette matière fut envoyé au Roy Louis XIII. Il fut 
aussy le premier à imaginer l’usage des plombs, oscillations et pendules pour mesurer les 
hauteurs, regler le temps par rapport aux montres, et bien faire connoistre le battement du 
pouls des malades. Cela donna lieu à une controverse excitée entre les partisans du célèbre 
florentin et de M. Christian Huygens à propos de la pendule ou poids d’oscillation ajousté 
aux horloges, qui est d’une si grande utilité par rapport à quelques sciences, surtout en 
physique et en astronomie. Il me semble cependant que cette question doit estre suffisam- 
ment décidée par les faits. D'abord il existe une lettre de Galilée adressée par luy l’an 1637 
à Laurent Redi où il luy parle de l'instrument d’oscillation inventé par luy. Il fait une des- 
cription exacte de sa formation et de son usage. Il passe ensuite à dire comment il a pensé 
d'appliquer cette pendule aux horloges, parce que, dit-il, comme jusquà présent le défaut 
des montres consiste dans ce qu’on appelle le temps qu’on n’a pu encore former si juste que 
toutes les vibrations en soient égales ; ainsy je me flatte quà l’aide d’une invention aussy 
simple et si peu sujette aux altérations on parviendra à obtenir une oscillation toujours 
égale el par conséquent une mesure des temps invariable. La vieillesse et les cataractes qui 
déjà commencoient à tomber sur ses yeux, et sans doute aussy d’autres travaux qui le pré- 
occupoient, empechèrent de mettre cette idée à exécution. Ce fut son fils Vincent Galilée qui 
eut cette gloire, l’an 1649. L’horloge à laquelle fut appliquée la première pendule fut fa- 
briquée par Marc Tresler, par l’ordre du grand duc Ferdinand II, et sous la direction de 
Vincent Galilée. M. Marc Campani Alimeni, dans sa lettre à Sa Majesté très haute et très 
puissante le Roy Louis le grand, informe cet auguste prince qu’en 1659, estant à Florence, 
il avoit vu et examiné la pendule faite par Vincent Galilée il y avoit déjà dix ans, sur les 
idées et escrits de son père. Dans les mémoires de l’académie del cimento publiés l'an 1666, 
on lit ce passage : on trouva à propos d’appliquer le pendule à l’horloge, à limitation de ce 
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que Galilée avoit imaginé et qui fut mis-en pratique par M. Vincent son fils. Je pourrois 
ajouster plusieurs autres tesmoignages pour fixer à l’an 164a l'exécution du projet imaginé 
par Galilée, Or M. Huygens, en présentant sa pendule aux Estats de Hollande, l'an 1657, et 
en publiant l’an d’après le livre concernant cette invention dans lequel il se donne pour le 
premier qui ait inventé cet instrument, a donc eu mauvaise grâce. Mais fut-il un imposteur 
et un plagiaire, ce n'est point à moy d’en décider. Cela a esté l’objet d’une controverse qui 


dura près de quinze ans. La lettre que M. Huygens escrivist en 1693 au cardinal de Médicis 


et la réponse de ce dernier terminèrent le débat. Cassini. 


« Remarques. — Ces deux Notices, composées sur les mêmes documents, 
sont loin d’être complètes: par exemple, il n’y est nullement fait mention 
des expériences de Galilée sur la pesanteur de l'air, non plus que sur la dé- 
composition de la lumière en sept rayons, par le prisme, ni du Traité de 
la régénération des couleurs, que Louis XIV est parvenu à se procurer, et 
dont il parle dans plusieurs Lettres. C’est que, probablement, il ne possé- 
dait pas encore ces documents lorsqu'il a écrit la Notice qu'il a communi- 
quée à Cassini. 

» La planete découverte par Galilée et qu’il a nommée Uranie où Uranus 
(du nom, a-t-il dit dans plusieurs Lettres, de la déesse qui présidait à 
l’Astronomie chez les Anciens), donne lieu à une vérification de la part des 
astronomes. Est-ce la planète d'Herschel, ou celle de M. Le Verrier, ou 
une troisième enfin qui, vers 1630, se serait trouvée en conjonction avec 
Saturne (1)? » 


ASTRONOMIE. — Résultats fournis par l'analyse spectrale de la lumiere 
d'Uranus, de l'étoile R des Gémeaux, el des taches solaires. Lettre du 
P. Seccar à M. le Secrétaire perpétuel. 

« Rome, 20 mars 1869. 
» Le spectroscope continue à nous révéler des choses bien curieuses, 

mais celle que je viens de découvrir vous paraîtra sans doute, comme à 
£ . …« , . , : . 4 

moi, assez singulière. Il s’agit du spectre d'Uranus, qui présente une con: 

stitution tout à fait inattendue. Occupé à étudier la petite étoile R des 

Gémeaux dont je vous parlerai plus loin, je tournai le spectroscope vers 


(1) On sait que c’est Bode qui a donné le nom d’Uranus à la planète d’Herschel, que 
l’illustre astronome appelait l'astre ‘de Georges, et que Lalande voulait nommer Herschel. 
Mais ce que l’on ne sait pas, c'est que l'intervention de Bode a êté due à la sollicitation Je Roi 
Louis XVI, qui ayant eu connaissance des Lettres dans lesquelles Galilée PE a la Suns 
verte d’une planète qu'il nommait Uranus, et pensant que la planète d’Herschel était la même, 
demandait que les astronomes lui consacrassent le nom recommandé par Galilée dans plu- 
sieurs de ses Lettres. 

Je pourrai revenir, si l’occasion s’en présente, sur cet épisode de l’histoire de l’Astronomie. 

7 GR, 1860, 19r Semestre. (T. LXVII, N° 45.) 100 
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Uranus, qui était dans le champ du chercheur, sans espérer y rien voir de 
particulier, car la planète semblait à peine une étoile de 6° grandeur, et 
la Lune, qui n’était pas éloignée, était assez grande. Quelle fut ma surprise, 
en voyant un spectre trés-vif et avec une bande très-prononcée près de son 


extrémité! 
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» Comme les couleurs étaient très-faibles, j’eus recours, poyir recon- 
paître la position de cette bande, aux points de repère du chercheur qui 
avaient été fixés avec l’étoile & d'Orion. Ma surprise augmenta lorsque je 
vis que la bande noire 7 correspondait au vert du spectre (près de la raie ë 
du Soleil), de sorte que la partie 7p ne pouvait pas représenter le reste 
du spectre jusqu'au rouge. Craignant alors quelque dérangement dans les 
lunettes, je fis usage des repères intérieurs du grand réfracteur lui-même, 
repères qui sont formés par l’image directe linéaire due à une portion de. 
la lumière qui passe en dehors du prisme, et à un autre faisceau direct 
qui est transmis entre le prisme et la lentille. Guidées par ces deux repères, 
les deux pointes micrométriques furent placées, l’une sur la raie b du ma- 
gnésium, l’autre sur la raie D du sodium, au moyeu de & d’Orion, un des 
repères directs coïncidant avec la raie D. On revint alors à la planète, et 
l'on vit : 1° que la pointe correspondante à D, mise sur son repère direct, 
ne correspondait pas à la bande 7, mais restait considérablement au delà, 
vers le violet; 2° en même temps, l’autre pointe, qui correspondait à D, 
était à peine visible, car elle tombait sur un large espace obscur au delà 
de la portion lumineuse du spectre de la planète, et peut-être aurait-elle été 
invisible sans la lumière lunaire qui éclairait le ciel. Au delà de cette pointe, 
reparaissait une faible lumière rougeûtre, qui se distinguait assez bien; 
de plus, vers le violet, on remarquait une seconde bande m, plus faible que 
la bande n. 
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» Je n’eus pas le temps de prendre de mesures précises de la position 
des raies, à cause de légers nuages qui s’élevèrent : on pourra le faire 
après que la Lune sera passée; mais Je m’assurai : 1° que la bande 7 tombe 
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très-prés de la raie E du spectre solaire; 2° que la bande m ne coïncide pas 
avec la raie F de l'hydrogène du spectre solaire, elle est plus réfrangible. 

» On voit donc que le spectre de cette planète n’a aucune ressemblance 
avec le spectre solaire. L'énorme lacune pq est tout à fait singulière; on 
n'en trouve pas d'exemple dans les autres planètes; et quoique Jupiter et 
Saturne présentent quelques bandes d'absorption, ils sont loin d'offrir 
un pareil intervalle : c’est comme si toute la couleur jaune était supprimée, 
Si ce spectre est purement dù à la lumière solaire réfléchie (ce qu’on pour- 
rait peut-être mettre en question), elle doit subir une modification consi- 
dérable dans son atmosphère. L'absorption exercée ici serait analogue à 
celle qu'on observe avec les solides ou les liquides colorés transparents, qui 
produisent seuls des zones tres-diffuses sur leurs bords, comme on l’ob- 
serve vers les limites p, q de notre spectre. Cette découverte donnerait lieu 
à plusieurs réflexions que je passe sous silence quant à présent. 


» J'arrive maintenant à l'étoile R des Gémeaux (Æ = 6° 59,22, 
Décl. — 22°,54 N.). La dernière observation que j'en ai pu faire, prés de 
son maximum, a été effectuée le 16 février : les jours suivants, la Lune et 
le mauvais temps ont empêché toute observation. Pendant les soirées des 
14 et15 février, le spectre offrait l'aspect indiqué dans la figure suivante, 
les ordonnées représentant les lignes brillantes. 


benres a ocre auhgés 
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» La ligne F était très-brillante et isolée; elle paraissait même bordée 
de deux bandes plus noires, tranchant sur la faible lumiere du fond ; ensuite 
venait une portion lumineuse, sur laquelle brillaient des raies qui sont celles 
du magnésium ou des raies très-voisines; puis, une région Jaune, avec des 
lignes brillantes qui paraissaient doubles par intervalles ; enfin, la raie C 
de l’hydrogène, qu'on voyait étinceler par instants et qui terminait lespectre. 
Ce spectre offre une grande ressemblance avec celui de l'étoile temporaire 
qui parut en 1866 dans la Couronne; mais il contiendrait les raies du 
magnésium et des lignes dans le jaune qui pourraient bien être celles du 
sodium, ou la ligne jaune brillante des protubérances solaires, car il était 
très-difficilg de prendre des mesures précises, parce que l'étoile était alors 
environ de 7° grandeur (elle n’arrivait pas à la 6°), et que la Lune génait 
les observations dans les derniers jours. Après la pleine Lune, je cherchai 
de nouveau cette étoile : je ne pus pas la reconnaitre, la Lune étant à 

100. 
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l'horizon : le soir suivant, elle me parut de ro° grandeur, et maintenant sa 
grandeur pent s'exprimer par 9 ÿ au plus. Elle est ainsi revenue à sa gran- 
deur ordinaire, et présente un spectre sensiblement continu. 

» Nous avons donc été témoins ici d’une combustion d'hydrogène et 
peut-être de magnésium et de sodium, c'est-à-dire des substances qui, 
parmi les corps composant l'atmosphère solaire, ont le poids atomique le 
plus faible. Il est remarquable que le décroissement ait été si rapide, après 
le maximum qui nous a échappé et qui est arrivé probablement avec la 
pleine Lune. Cette rapidité de décroissement s’est présentée également pour 
l'étoile de la Couronne dont j'ai parlé plus haut. L 

» Dans ces derniers jours, j'ai continué l’analyse spectrale des taches 
solaires, en profitant du beau groupe qui est maintenant visible. Pour mieux 
apprécier les détails, j'ai encore agrandi l’image et j'ai employé trois prismes 
très-dispersifs, avec une lunette spectroscopique plus puissante que celle 
que l’on emploie d'ordinaire. Le résultat me paraît assez intéressant, et s’il 
n’est pas nouveau quant aux détails, qui ont peut-être été observés par 
d’autres, l'interprétation qu’on en a donnée jusqu’ici ne me parait pas Juste. 
Décrivons d’abord les faits. 

» Lorsqu'on place une tache dans le champ du spectroscope, le faisceau 
des raies correspondantes se présente à peu près comume suit : 1° les raies 
noires, qui sont très-fines et très-nettes dans notre instrument sur le reste 
du Soleil, paraissent se gonfler et s’élargir à travers la tache : leurs bords ne 
sont plus tranchés nettement, comme dans le reste du spectre; 2° un grand 
nombre de raies très-fines et à peine visibles ailleurs deviennent tres-larges 
et uébuleuses, comme je l’ai déjà indiqué dans une autre communication ; 
3° toute l’harmonie de l'intensité relative des lignes brillantes se trouve 
profondément altérée, et, pendant que quelques-unes diminuent énormé- 
ment d'intensité, d’autres traversent toute la tache, et même le noyau, sans 
s'affaiblir; 4° dans celles qui paraissent s’affaiblir, cet effet est dû plutôt 
à un empiétement des lignes noires élargies qu’à une diminution réelle de 
lumière. Ainsi, dans la dernière tache, l'élargissement des raies D’ et D’ 
était si grand, que l'intervalle lumineux disparaissait presque complétement, 
pendant que, avec notre fort instrument, elles étaient très-séparées et très- 
nettes en dehors de la tache. 

» L'interprétation qu’on a donnée de ces phénomènes, observés jusqu'ici 
imparfaitement et en masse, consiste à les attribuer à la diminution d’éclat 
du fond noir des taches elles-mêmes, qui permettait ainsi de voir mieux les 
raies, Cette interprétation admise jusqu'ici me parait parfaitement erronée. 
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En effet : 1° une diminution quelconque de lumière ne produit pas une 
pareille modification dans les raies : on peut s’en assurer, soit en mettant 
un diaphragme à l’objectif, soit en interceptant avec une lamelle de verre 
une portion de la Inmière qui entre dans la fente; 2° si cet effet était dû à 
la projection des raies sur un fond moins éclairé, comme (en supposant le 
fond de la tache complétement noir) il n’y a entre nous et ce fond que la 
lumière de notre atmosphère et la lumière de l’atmosphère extérieure solaire, 
on devrait voir un effet semblable partout où l’on a seulement ces deux 
sources de lumière, par exemple au dehors du disque, trés-près de la 
chromosphère : or rien de pareil ne s’observe dans ce cas, et les raies sont 
nettes et fines à l’extérieur comme à l’intérieur du disque; seulement, au 
dehors, toutes les parties du spectre sont plus faibles; 3° si telle était la 
cause véritable, on devrait voir, dans l’intérieur des taches, toutes les raies 
brillantes également affaiblies, avec le même éclat relatif qu’au dehors : or 
il n’en est pas ainsi, et pendant que quelques-unes deviennent trés-faibles, 
d’autres traversent le noyau avec toute leur intensité, sauf, comme nous 
l'avons dit, le rétrécissement dù à l’empiétement des lignes sombres et 
nébuleuses. 

» Le phénomène que nous venons de signaler n’est donc pas l'effet 
d’une simple diminution de lumière dans le fond, mais il est bien dû à 
une faculté absorbante élective plus intense, qui réside à l’intérieur des 
taches. En effet, nous savons que les taches sont des cavités dans la photo- 
sphère : dans leur intérieur, la couche absorbante doit être plus épaisse, 
et altérer beaucoup de rayons qui ne sont pas absorbés par l’atmosphère 
extérieure. Les lignes brillantes qui traversent souvent les noyaux pour- 
raient bien être les lignes directes de ces gaz que j'ai signalés comme con- 
stituant la masse gazeuse intérieure du Soleil, dès le mois de janvier 1864 
(voir Bull. météor. dé l’Observatoire, 31 janv. 1864, vol. IL, p. 4). 

» Cet effet serait alors complétement semblable à celui qu’on observe 
dans l’atmosphère terrestre, où une couche plus épaisse près de l'horizon 
produit l’élargissement de lignes fines, et donne à un grand nombre d’au- 
tres lignes, à peine visibles quand le Soleil est assez haut, un aspect nébu- 
leux. Telle me parait l'explication plus rationnelle du phénomène qu'on 
observe en analysant les taches solaires au spectroscope. » 


ASTRONOMIE. — Sur les observations du passage de Vénus en 1874. Lettre de 
LA \ , . # 
M. G.-B. Amy à M. le Secrétaire perpétuel. 
« Au moinent où parut, dans les Comptes rendus des séances de l Académie 
des Sciences, le Mémoire de M. Puiseux, j'ai adressé à la Société royale Astro- 
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nomique une communication dont.la publication a été accidentellement re- 
tardée; mais le Secrétaire de la Société m’a autorisé à vous en transmettre 
une épreuve, que je joins à la présente Lettre. » 


Cette communication est couçue comme il suit : 


« Dans les Comptes rendus, séance du 8 février 1869 (1), M. Puiseux a 
rappelé courtoisement mon dernier Mémoire sur les passages de Vénus, et 
a annoncé que le passage de 1874 peut être observé avantageusement par 
la méthode de la comparaison des intervalles entre l'entrée et la sortie, 
l'entrée et la sortie étant observées l’une et l’autre en chacun des lieux 
choisis pour la comparaison. De plus il a indiqué des stations qui produi- 
sent pour ces intervalles une différence un peu plus grande que les inter- 
valles que j’ai adoptés, et il donne à entendre que la méthode adoptée par 
lui est peut-être, à cause de cela, supérieure à la mienne. 

» On pourra voir dans les Motices mensuelles (pour 1857, 8 mai, p.215, 
second paragraphe, et p. 214 et 215) que j'avais pris complétement en 
considération la méthode que M. Puiseux vient de proposer et que j'avais, 
en fait, nommé les principales stations que M. Puiseux vient d'indiquer. 
La matière se trouvant ainsi complétement présente à mon esprit, je puis 
expliquer immédiatement mes raisons pour préférer la marche que j'ai sou- 
mise dernièrement à la Société. 

» Dans le plan proposé par M. Puiseux, la détermination du temps qui 
sera employée dépendra de la réunion (non de la moyenne) de quatre obser- 
vations d'entrée et de sortie. Dans mon plan, la détermination du temps qui 
sera employée dépendra de la réunion de deux observations d’entrée et de 
sortie et de deux déterminations de Jlongitudes géographiques. 

» La question pratique est de savoir quelle est celle des deux méthodes 
qui est sujette à la plus petite erreur probable. 

» Maintenant J'espère qu’en y mettant le soin convenable, l’erreur pro- 
bable de la longitude géographique ne surpassera pas la moitié de l'erreur 
probable de l’entrée où de la sortie. De plus la position géographique reste 
et les observations peuvent être répétées dans les années subséquentes pour 
‘la correction de sa longitude; mais rien ne peut réparer l’erreur de l’obser- 
vation de l’entrée ou de la sortie, D'après ces considérations, combinées 
avec la circonstance que les effets de parallaxe obtenus sont sensiblement les 
mêmes, je ne puis hésiter à maintenir l’opinion que ma méthode est la plus * 
exacte. 


» Mais je ne doute pas que le plan proposé par M. Puiseux ne soit égale- 


(1) Comptes rendus, t. LXVIII, p. 321. 
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ment suivi; toute série d'observations qui peut réellement être appliquée à 
cette importante détermination sera précieuse. 


» Observatoire royal de Greenwich, le 23 février 1869. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


* PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur le rôle du latex chez le Mürier blanc. 
Mémoire de M. E. Fuivre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Decaisne, Tulasne, Thenard.) 


€ Il règne dans la science de grandes.incertitudes sur le rôle du latex ou 
suc blanc chez les végétaux. Est-il une sécrétion? Constitue-t-il un résidu 
alimentaire, destiné à subir une élaboration nouvelle? Doit-il être considéré 
comme un liquide séreux renfermant des matières assimilables, où comme 
un liquide mixte renfermant à la fois des substances assimilables et des 
produits d’excrétion? Telles sont les questions à examiner. Pour y répondre 
avec quelque certitude, nous avons borné nos observations à un seul végé- 
tal, le Mürier blanc, afin de mieux envisager le sujet sous divers points de 
vue. Après cinq années de recherches, nous tentons de formuler les résul- 
tats obtenus. 

» Un premier fait est relatif aux rapports du latex avec la végétation. Le 
latex n’est pas un produit transitoire de l'organisme. Chez le Mûrier, on le 
trouve à toutes les époques de l’année dans les tiges, les racines et les ra- 
meaux; si l’une de ces parties est altérée ou mortifiée, si elle cesse norma- 
lement ses fonctions, comme il arrive pour les feuilles, le latex y diminue et 
disparait. Il est abondant dans les couches internes de l’écorce, où s’accom- 
plit un incontestable mouvement végétal; il est accumulé, en notable quan- 
tité, à la base de chaque bourgeon näissant, dans le limbe des feuilles pen- 
dant la végétation. 

» Un second résultat est donné par la pratique des boutures pendant 
l'hiver, dans une serre à multiplication. Des fragments de rameaux 
munis de bourgeons à bois, bouturés dans ces conditions et renfermant 
en abondance du latex, en contiennent seulement des traces lorsque les 
bourgeons se sont épanouis, leur développement coïncide avec une dimi- 
nution du latex. Les effets produits par la pousse de la bouture devien- 
nent surtout appréciables si l’on compare les rameaux ainsi traités avec 
d’autres, pris sur les arbres à la même époque, et autant que possible dans 
les mêmes conditions. Il est remarquable que l'expérience ne donne pas les 
mêmes résultats lorsque les boutures sont faites avec des rameaux chargés 


de boutons à fruit. 
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» Si l’on examine des rameaux an printemps, vers l'époque où le mou- 
vement végétalif va se produire, on y constate en abondance le suc propre; 
la même observation, répétée lorsque les feuilles des jeunes bourgeons sont 
épanoules, indique au contraire dans les rameaux une diminution du suc 
propre. Dans le rameau au printemps, comme dans la bouture, le mouve- 
ment végétatif s'accompagne d’une notable diminution dans la quantité du 
suc propre. Qu'on tente alors, comme nous l'avons fait, de pratiquer des 
boutures avec des rameaux choisis dans de semblables conditions, on n’ob- 
tiendra qu’une reprise mal assurée et une végétation éphémère. Il en sera 
de même, et nous avons également réalisé l'expérience, si l’on bouture à 
nouveau une bouture dont on a enlevé les jeunes pousses aussitôt lépa- 
nouissement, et sur laquelle il reste encore des yeux qui ne se sont point 
modifiés par le fait de la première impulsion végétative. 

» Le rapport de l'activité végétative et de la diminution du latex en cer- 
taines conditions est encore mis en évidence par les expériences suivantes. 
Une excision annulaire est pratiquée au printemps sur un rameau ligneux ; 
les bourgeons sont enlevés au-dessus de l’excision; on s’est assuré que le 
latex existe dans les parties opérées. Si des bourgeons ou des feuilles 
nouvelles se développent au-dessus de l’excision, ils sont régulièrement en- 
levés avant leur complet épanouissement. On opère ainsi jusqu’à ce que de 
nouvelles productions ne se reforment plus. On constate alors, en coupant 
la tige, la disparition du latex, et dans les couches ligneuses un changement 
d’état coincidant avec la disparition, au moins partielle, du dépôt amylacé, 
dont les recherches de MM. Hartig et Gris ont clairement établi la distri- 
bution et le rôle. Nous reviendrons sur cette circonstance de matières amy- 
lacées en provision et du latex. 

» Des expériences sur le rôle de l'écorce dans la végétation des bour- 
geons nous ont fourni sur les usages du latex des données que nous avons 
à mentionner, On pratique sur des rameaux destinés à être bouturés des 
excisions annulaires doubles, qui en séparent l'écorce en zones d’étendues 
diverses; sur d’autres rameaux dans les mêmes conditions, on circonserit 
chaque bourgeon à l’aide d’une ablation circulaire de l'écorce qui l’en- 
toure; mais son implantation sur la tige est soigneusement ménagée. Si des 
rameaux ainsi préparés sont traités comme boutures, les bourgeons dépour- 
vus d’écorce au pourtour ne donnent aucun signe de végétation; an con- 
traire,ceux quisont implantés sur une zone d’écorce végètent manifestement, 
et d'autant mieux que la zone corticale a plus d’étendue. La végétation n’a 
qu'une durée limitée et en rapport avec la portion d’écorce réservée. 
L'examen direct prouve la diminution ou la disparition du latex dans 
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les zones corticales dont les bourgeons se sont développés. Ainsi, d’une 
part, il existe un rapport entre le développement des bourgeons et la quan- 
tité d’écorce qui les entoure; d’autre part, le latex si abondant dans cette 
partie y a subi une notable diminution. Le latex paraît donc intervenir 
comme renfermant des principes utiles à la nutrition, à l'assimilation. 


L'examen chimique confirme, à cet égard, les autres données de l’expé- 
rience. 


» 1] y a divers observateurs, païticulièrement MM. Boussingault, Fremy, 
Trécul, Weiss et Wiesener, Karsten, etc., qui ont signalé dans le latex la 
présence d’une substance albumineuse, de matières grasses, sucrées et amy- 
lacées : il nous à paru important de savoir si ces substances existent aussi 
dans le latex du Mürier, recueilli pendant l'hiver, en l’absence de toute vé- 
gétation. Nous avons examiné au microscope un semblable latex, et les 
réactifs nous y ont démontré la présence du sucre, de matières albumi- 
neuses et de matières grasses. Sur notre demande, un professeur distingué 
du Lycée de Lyon, M. Voigt, a fait sur ces sujets quelques études sérieuses. 
Il a constaté, à deux reprises différentes, la présence du sucre dans le latex, 
à l’aide de la liqueur cupro-ammoniacale. La proportion de matières su- 
crées ou agissant comme le glucose s’est trouvée comprise en moyenne 
entre 5 et 10 pour 100; les réactions des matières azotées ont été également 
constatées. 

» La diminution du latex, dans diverses conditions de végétation, la 
présence dans ce suc propre de matières assimilables, indiquent qu'il joue 
un rôle dans la nutrition. Ce rôle est confirmé par a participation active 
des feuilles dans l'élaboration de ce suc : c’est le fait digne d’intérêt sur 
lequel il nous reste à insister. 

» Si l’on coupe transversalement au printemps un rameau herbacé 
feuillé, il s’en écoulera un liquide bien manifestement coloré en blanc. 
Vient-on alors à enlever, aussi rapidement que possible, les feuilles d’un 
rameau semblable au précédent, puis à en pratiquer la section immédiate, 
on constate qu’il ne s'écoule plus de latex, mais un liquide incolore. 

» Une autre expérience, concordante avec la précédente, consiste à cou- 
per pendant l'été le pétiole d’une feuille : le latex s'écoule en abondance 
de la section, du côté du limbe. Vient-on, sur une feuille semblable à la 
précédente, à enlever d’abord la plus grande partie du limbe, puis à couper 
le pétiole, om n'obtient alors aucun liquide coloré. 

» Des expériences plus directes témoignent encore de la formation du 
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latex par les feuilles. Pendant l'hiver, on bouture des rameaux portant des 
bourgeons à bois; lorsque les feuilles sont entièrement étalées, on en coupe 
transversalement le pétiole : du bouton central, il s'écoule quelques gouttes 
de liquide incolore. Ce liquide est, au contraire, nettement coloré et riche 
en globules du côté périphérique, à la base du limbe de la feuille naissante. 
Cette expérience est d'autant plus frappante que le latex découle du seul 
limbe des feuilles, tandis qu’il a disparu des autres parties de la bouture 
sur laquelle on opère. Nous avons obtenu antérieurement sur le Ficus elas- 
tica des résultats semblables. 

» Dans les limites de nos recherches, en considérant les rapports du 
latex avec l’activité végétative, sa présence à toutes les époques, sa diminu- 
tion liée aux actes du développement et de la croissance, sa production 
par les feuilles, sa richesse en principes assimilables, nous nous croyons 
autorisé à conclure que ce suc propre n’est pas une simple excrétion, ni un 
résidu alimentaire, mais qu’il joue un rôle dans l’alimentation végétale, 
encore qu'il puisse renfermer des principes excrétoires. 


HYDRAULIQUE. — Sur les propriétés des compresseurs hydrauliques à colonnes 
oscillantes. Note de M. A. pe Carieny. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« Les relations techniques sur le percement des Alpes ont fait connaître 
les analogies des appareils employés avec la fontaine de Héron ou machine 
de Schemnitz, et avec le bélier hydraulique de Montgolfier. Si l’on savait 
que la machine de Schemnitz pouvait être considérée comme un appareil 
à comprimer de l’air, la section du tuyau de conduite d'arrivée de l’eau 
motrice étant petite par rapport à celle de la chambre de compression, la 
force vive de cette eau était presque entièrement perdue et l’on ne comptait 
que sur la pression hydrostatique. 

» Je fus conduit à l’idée d'employer la force vive de l’eau, en modifiant 
dans la machine de Schemnitz les rapports des sections, par ma prescrip- 
tion de changer en machines soufflantes ou à compression d’air tous 
mes appareils à élever de l’eau au moyen d’une chute d’eau (1). Or, dans 
un des systèmes de machines dont je prescrivais ainsi la transformation, 
en disant d’ailleurs comment elle devait être faite, la colonne liquide 


a ———"————_— 


(1) Notes présentées à la Société Philomathique, notamment le 22 juin 1844, le 8 août 
1846, et publiées dans le journal l’Institut. 
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ascendante devait partir du repos à l'instant même où la compression de 
l'air commencerait. 

» En général, quand on n’aura pas à sa disposition une grande chute 
motrice comme sur le versant italien du mont Cenis, il vaudra mieux, se- 
lon moi, comme je l'avais proposé pour le versant français, laisser d’abord 
la colonne liquide acquérir de la vitesse, par un écoulement à l’extérieur, 
avant de commencer à s’en servir pour comprimer l’air. Cette forme 
de l’appareil se rapporte plus spécialement à ma Note de 1844; l’ap- 
pareil dont il s'agissait alors est celui qui a été l’objet d’un Rapport de 
M. Combes en 1852 à la Société centrale d'Agriculture, Rapport dans lequel 
se trouve le passage suivant : «_... Cette machine a pour moteur une chute 
» d’eau ; elle se compose, comme le bélier hydraulique de Montgolfier, d’un 
» tuyau fixe qui prend l’eau d’une source ou bassin supérieur, et d’un 
» tuyau ascensionnel qui reçoit une partie de l’eau amenée par le tuyau 
» fixe, laquelle vient se déverser au sommet de ce tuyau, tandis que l’autre 
» partie $’est écoulée dans un canal de décharge. Ici finit l’analogie avec le 
» bélier. Dans la machine de M. de Caligny, il n'existe ni soupape d’arrèt, 
» ni soupape d’ascension; partant, point d'arrêt brusque ni de choc de la 
» colonne d’eau en mouvement contre les parois du tuyau... » 

« Les relations techniques sur le percement des Alpes font remarquer 
que, dans le bélier hydraulique de Montgolfier, la compression de l'air 
n’est qu'un accessoire, tandis que dans les compresseurs elle est le but 
essentiel. J’ai d’ailleurs complétement changé l’état de la question par 
l'application des vannes cylindriques ou soupapes de Cornwall... 

» Un ingénieur avait proposé de comprimer l'air au moyen du principe 
de la machine de Schemnitz, en donnant à la chambre de compression une 
section telle que, la force vive de la colonne liquide comprimante étant 
presque entièrement perdue, on ne devait compter que sur la pression hy- 
drostatique. Le principe du compresseur tel qu'il a été construit est bien 
précisé à la page 41 d’une réponse imprimée à cet ingénieur, où l’on dit 
que ce compresseur « a pour caractère essentiel, fondamental : l'emploi de 
» la force vive de l'eau, qui, si l'on veut la mettre entièrement à profit, exige 
» que la colonne comprimante soit dans toute sa longueur, c’est-à-dire 
» depuis la chambre de compression jusqu’au réservoir alimentaire, d’une 
» section égale, et que la compression soit directe. » Les dessins insérés 
dans le Traforo delle Alpi montrent d’ailleurs qu’en effet la section de la 
chambre de compression est la même que celle du tuyau de conttuÿte. 

"Or; selon moi, c'est entre ces deux cas extrêmes que l’on doit choisir 
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la section de la chambre de compression, non-seulement pour diminuer le 
nombre des machines, mais pour obtenir le maximum d'effet utile. Mes 
expériences sur les évasements dans le mouvement oscillatoire, confirmant 
la théorie de Borda, montrent d’abord qu’on pourrait au moins tripler Ja 
section de cette chambre, sans une perte de force vive suffisante pour qu’on 
se privât de l'avantage de diminuer les pertes de travail nécessitées par le 
jeu des pièces mobiles à chaque changement de période. 

» Maisil y a un autre avantage résultant de ce que la compression de 
l'air, se faisant plus lentement, dégagera moins de chaleur. Jai donné (1) le 
résultat d’un essai de calculs ayant pour but d'apprécier, au moyen de la 
nouvelle théorie de la chaleur, la partie du déchet provenant de l’échauf- 
fement de l’air dans les compresseurs à colonnes oscillantes de Bardonnè- 
che. J'ai trouvé que ce déchet ne paraissait pas différer beaucoup du quart 
du travail théoriquement nécessaire pour comprimer l'air extérieur à une 
tension de six atmosphères, et le faire entrer dans le récipient. On voit 
donc qu’il ne faut pas dédaigner, au point de vue de l’industrie, le déchet 
provenant de l’échauffement de l'air. Dans l’état actuel de nos connais- 
sances, il serait sans doute encore difficile d’en conclure dans quelles limi- 
tes on devrait augmenter l'élargissement de la chambre de compression 
pour diminuer cet inconvénient, sans que l’avantage qui en résulterait fût 
plus que compensé par la perte de force vive qui proviendrait de l’élar- 
gissement dont il s’agit et qui pourrait d’ailleurs ne se faire que graduel- 
lement. Je veux seulement fixer les idées sur ce que, si, au tunnel des Alpes, 

donnant à la chambre de compression une section égale à celle du 
tuyau de conduite, on a trouvé en définitive, tant à cause du nombre des 
compresseurs, que par suite de défauts dont j'ai fait la critique, que ces 
appareils n'étaient pas plus avantageux que des pompes mises en jeu par 
des roues hydrauliques, on n’est pas en droit d’en tirer une conclusion 
désavantageuse pour mes principes, puisque je n'ai pas été consulté. » 


M. Gaugerr adresse de nouveaux documents relatifs aux services rendus 
par ses appareils respiratoires. Ces appareils, qui ont déjà valu à l’auteur, 
trois encouragements sut les fonds destinés aux prix des Arts insalubres, ont 
subi, dit-il, de nouvelles améliorations. 


(Renvoi à‘ la Commission des Arts insalubres.) 


(1) Bulletin de l'Académie de Belgique, 1861, 2° série, t. XI, n° 6. 
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M. pe Maupe adresse une Note concernant les animaux utiles ou nuisibles 
à l’horticulture. 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


M. Sizvanx adresse une Note portant pour titre : « Théorie sur le 
nombre 2520 ». 


(Commissaires : MM. Bertrand, Hermite.) 


M. Dior adresse une Note relative à la direction des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Zanrenescui adresse une Note concernant l'efficacité du sulfure noir 
de mercure pour le traitement du choléra-morbus asiatique. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


La Facuzré DE MÉDECINE DE PRAGUE fait hommage à l’Académie d’un 
exemplaire de la médaille qu'elle vient de faire frapper, en mémoire du 
cinquantième anniversaire de la réception du D’ Purkinje. 


L’Issrrrur Royaz MéréoroLoGique Des Pays-Bas adresse un exemplaire 
de |’ Annuaire météorologique des Pays-Bas, pour l’année 1868. 


« M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, le deuxième volume de « l'Histoire de la Chimie, » que 
vient de publier M, Hoefer. Ce volume est accompagné d'une Lettre de 
M. Fremry, dont M. le Secrétaire perpétuel extrait les passages suivants : 


» Le premier volume prenait la Chimie a sa naissance, et s’arrètait à la 
fin du xv° siècle; le deuxième comprend l'histoire de la Chimie depuis la 
fin du moyen âge jusqu’au commencement de notre siècle. 

» Pour faire apprécier l'intérêt qui s'attache à cette partie du travail 
de M. Hoefer, il me suffira de dire que l'auteur, après avoir étudié les 
travaux de Paracelse, de Van Helmont, de Robert Boyle, etc., nous fait 
assister à la formation de la Chimie réellement scientifique : il analyse 
d'abord les découvertes admirables et trop oubliées de J. Rey et J. Mayow, 
et arrive aux grands travaux de Chimie qui ont illustré la fin du siècle 
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dernier; il rend au fondateur de la Chimie moderne, à Lavoisier, la justice 
qui lui est due et fait ressortir avec un talent remarquable les découvertes 
capitales de Priestley, de Scheele, de Berthollet et de Davy. 
» M. Hoefer nous promet un troisième volume, dans lequel il traitera 
de la Chimie du xix° siècle et des chimistes contemporains. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur la correspondance de Galilée et sur sa cécité. 
Note de M. G. Govi (1). : 


« Florence, ce 26 mars 1869. 


» Aussitôt que mes occupations m’en ont laissé le loisir, je me suis 
rendu à Florence, et je viens d’y passer en revue (pour la centième fois) 
les manuscrits de Galilée, qui se trouvént à la Bibliothèque nationale, et 
qui étaient autrefois à la Bibliothèque Palatine. Je n’y ai rien rencontré de 
ce que M. Chasles croyait s’y trouver : ni la Lettre de Galilée, du 5 no- 
vembre 1639 (dans le tome V de ses Correspondances), qu'on lui avait 
signalée comme autographe, et même d’une main très-ferme; ni les deux 
Lettres de Galilée, non comprises dans le même Recueil, l’une du 10 mai 1640, 
l'autre du 9 mars 164r. J’ai prié M. le Bibliothécaire et MM. les Conserva- 
teurs des collections de vouloir bien m'aider dans ces recherches, mais 
notre peine a été tout à fait perdue. Je crois donc pouvoir affirmer que 
M. Chasles a été mal informé à cet égard, et je me suis disposé à lui en donner 
toutes les preuves qu’il croirait pouvoir exiger à l’appui de mon affirmation. 

» Je dois même l’avertir, afin d’éviter tout malentendu, que les Corres- 
pondances de Galilée sont partagées en deux séries, numérotées séparé- 
ment; la série des Lettres familières et celle des Lettres scientifiques, et que 
la Lettre du 5 novembre 1639 ne se trouve ni dans l’un ni dans l’autre de 
ces deux Recueils. 

» Quant aux deux Lettres que la Bibliothèque posséderait en dehors de 
la collection principale des Manuscrits de Galilée, cet établissement pos- 
sède en effet plusieurs documents relatifs à Galilée, et qui ne se trouvent pas 
annexés à la grande collection ; mais ce ne sont que des copies sans impor- 
tance de pièces comprises dans le grand Recueil, et même parmi ces copies, 
il n’y a aucune Lettre portant les dates qu’on à signalées à M. Chasles. 
Deux Lettres provenant de la Bibliothèque Rinuccini, l'une du 19 mai 1640, 
l'autre du 29 mars 1641, dont aucune n’est autographe, pourraient avoir 


(1) Voir la réponse de M. Chasles aux Communications des Membres, p. 740. 
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induit en erreur un observateur trop pressé, pour qui le 19 se serait changé 
en 10, et le 29 en 9; mais ces deux Lettres, loin de manquer dans l’édi- 
tion de Florence des OEuvres de Galilée, y sont imprimées tout au long, 
aux pages 310 et 361 du tome VII. 

» La Bibliothèque nationale de Florence possédait en outre une Lettre 
autographe de Galilée au P. Paul Sarpi (de 1604), qui a été déposée par 
ordre du Ministre de l’Instruction publique, à la Bibliothèque de Pise, le 
8 avril 1864. 

» Et voilà pour ce qui se rapporte aux Lettres autographes ou impor- 
tantes que M. Chasles avait cru devoir signaler à mon attention. 

» Relativement à la question de la cécité de Galilée, que M. Chasle croit épui- 
sée à la suite de ses réponses, puisque le P. Secchi et MM. Martin et Faugère 
gardent le silence, je crains que Fillustre géomètre ne se hâte par trop de 
conclure, et qu’il ne prenne pour de l’acquiescement à ses opinious ce qui 
n'est peut-être (de la part du P. Secchi au moins) que de la lassitude et 
une sorte de retenue respectueuse. Il y a des allégations parfois qu’on ne 
saurait combattre autrement que par le silence, quand on a essayé en vain 
contre elles de toutes les armes que la critique historique nous permet 
d'employer. Comment pourrait-on, en effet, continuer la discussion sur la 
cécité de Galilée, lorsque tous les documents les plus authentiques qui laf- 
firment sont accusés de faux, et cela parce que d’autres documents, dont 
il faudrait d’abord avoir démontré l'authenticité, exigent, pour être authen- 
tiques, que Galilée ait pu faire usage de ses yeux jusqu'aux derniers mois 
de son existence? Rien n’est plus facile que d’affirmer les intentions bien- 
veillantes d’un Iaquisiteur qui se serait prêté à tromper la cour de Rome par 
amitié pour Galilée ; mais où sont les preuves d’une telle bienveillance? Ne 
voit-on pas, dans les Rapports du R. P. Mazzarelli da Fanano, qu'il faisait 
surveiller Galilée, même par son fils? ne le voit-on pas informer l’Inquisition 
des relations que Galilée entretenait avec les États de Hollande? Et l’on pré- 
tend que ce même Galilée pouvait avoir une correspondance suivie avec 
des étrangers, sans que personne en prévint la cour de Rome! Depuis quand 
a-t-on découvert qu’un Inquisiteur n’était pas surveillé par d’autres agents 
subalternes? Et peut-on admettre que, pendant quatre ans, Galilée ait 
simulé Ja cécité, sans qu'aucun de ses nombreux visiteurs s’en soit aperçu, 
sans que ses domestiques l’aient remarqué, sans qu'il en soit arrivé quelque 
chose aux oreilles du Saint-Office? 

» Et d’ailleurs, sans compter toutes ses Lettres authentiques, ne sont-ce 
pas de la main de son fils Vincent, du P. Clément Settimi, d'Ambrogetti, 
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de Viviani et même de son valet Pierre Ferri, les notes marginales qu’il a 
ajoutées à sou ouvrage : Discorsi e Dimostrazioni Matematiche, etc., etc., 1m- 
primé à Leyde, en 1638, que l’on conserve à la Bibliothèque de Florence ? 

» Est-ce qu’on ne sait pas que le mercredi, 8 septembre 1638, le grand- 
duc et le prince Léopold se rendirent en sa petite maison de la Costa di 
San-Giorgio, ets’ y entretinrent avec lui pendant plus de deux heures? Peut-on 
supposer que les deux princes se prétérent à une comédie, et qu'ils conti- 
puérent de s’y prêter jusqu’à la mort de Galilée?..…. 

» Qu'’ajoutait d’ailleurs la cécité aux autres infirmités du pauvre vieillard, 
pour qu'il lui fût plus facile d'obtenir par ce moyen la faculté de sortir 
d’Arcetri pour se rendre à Florence? Ce n'était point ses yeux, c'était sa 
parole entraînante qu’on redoutait à Rome. Profita-t-il beaucoup de cette 
permission, et ne sait-on pas qu’il lui fallut obtenir une autorisation spé- 
ciale pour aller faire ses pâques à l’église, qui était à deux pas de sa mai- 
sonnette ? 

» Et l’on voudrait supposer et soutenir que pour atteindre un si mince 
résultat, Galilée aurait voulu se faire aveugle pour le reste de ses Jours, et 
s’astreindre à jouer un rôle qui, par ces temps de surveillance, ne laissait 
pas de présenter les plus grands dangers! | 

» Si Galilée s'excuse, dans ses Lettres, d’être obligé d’avoir recours à une 
main étrangère, ce n’est Jamais parce qu’il suppose qu'on ignore qu’il est 
aveugle, mais bien pour justifier ses retards, ou la brièveté de ses réponses, 
ou l'insuffisance de certains renseignements que, faute de pouvoir faire 
usage de ses yeux, il n’était pas à même de donner d’une maniere plus 
satisfaisante. 

» Combien de fois, dans les Lettres authentiques du Recueil de Florence 
et dans les brouillons de ces mêmes Lettres, n’emploie-t-il pas l'expression : 
j'écris, quoique brouillons et Lettres soient tracés d’une autre main! Il serait 
même assez difficile, je crois, de trouver un aveugle qui, en dictant une 
lettre n’emploierait pas l’expression : Je vous écris ceci, je vous écrirai cela, 
au lieu de dire : Je dicte on je dicterai. Galiléene fait, en cette occasion, que 
suivre l'usage et le style ordinaire, quoiqu'il ajoute dans la même Lettre 
qu'il ne peut plus se servir de ses yeux, qu'il est obligé d’avoir recours 
à la main d’un autre, etc., etc. 

» Et que faudrait-il penser de Viviani, son disciple enthousiaste, qui, 
en 1655 et 1656, venant en aide, par ses conseils et par nn assez grand 
nombre de documents nouveaux, à Charles Manolessi, pour donner à Bo- 
logne une édition des OEuvres de Galilée, perd cette occasion d’assurer à son 


MS | 
illustre maître les découvertes dont il serait question dans les manuscrits 
de M. Chasles, découvertes qu'il devait cependant connaître mieux que 
personne, puisqu'elles auraient été faites pendant son séjour à la villa 
d’Arcetri, et qui, n’ayant aucun rapport direct avec le mouvement de la 
Terre, pouvaient être mises au jour sans danger, en dissimulant seulement 
leur date véritable? 

» Et ce même Viviani n’en parle pas davantage dans le projet d’une 
grande édition monumentale des écrits de Galilée, que le Grand-Duc et 
le prince Léopold se proposaient de faire paraître plus tard, et qui se 
trouve parmi les manuscrits de Viviani à la Bibliothèque nationale de 
Florence! 

» Qu'est-ce qui l’'empêchait de parler du prétendu satellite de Saturne 
et des autres merveilles? Viviani n’était-il pas de l’Académie del Cimento 
quand Huygens publia ses découvertes de l'anneau et des satellites de Sa- 
turne, et n’aurait-il pas dü alors élever la voix en faveur de son maître, 
comme il l'avait fait en 1659 à propos de l'application du pendule aux 
horloges ? 

» En 1669 parnt à Bologne un petit volume du P. Castelli, intitulé : 
Alcuni opusculi filosofici, etc., etc. Dans ce petit livre il y a un Discours sur la 
vue que l’auteur avait adressé à M. Ciampoli le 29 août 1639, et dans 
ce discours il est longuement question de l’affection qui causa la cécité de 
Galilée : Castelli s’y désole en songeant à la grande perte dont cette maladie 
avait été la cause... A quoi bon ces regrets posthumes si la cécité n’eût 
point été véritable et complète ? 

» Enfin peut-on croire que Gherardini, un prêtre fort respectable, très- 
intimement lié avec le noble vieillard, dans une Vie de Galilée qui n’était 
point destinée à la publicité, aurait dit ce que je vais rapporter ici de la cé- 
cité et des souffrances du prisonnier d’Arcetri ? , 

« …… Et parce qu'il s'employait à ce travail (celui de soigner son potager 
» et sa vigne) pendant les journées où le Soleil était tres-puissant à exciter, 
»: l’on attribue à ce désordre, comme à sa cause, la cécité du seigneur Galilée, 
» déjà vieux; cécité qui fut très-pénible dans les dernières années, étant 
» accompagnée de telles douleurs, qu’elles lui avaient ôté tout à fait le 
» sommeil : ils’en plaignait tristement, mais il ne s’abstenait pas pour cela 
» de dire quelques mots plaisants, quand l’occasion s’en présentait. Enfin, 
» ne pouvant plus résister à ses souffrances, ni au poids des années, il lui 
» fallut, aprés quelques jours d’une fièvre lente, quitter cette vie à l’âge de 
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» soixante-dix-sept ans, au milieu des larmes et des plus grands regrets de 
» ses amis et de. tous ceux qui le connaissaient... », 

» Ici je m’arrête, pour ne pas abuser de la bienveillance de l'Académie ; 
et puisque j'ai l'intention de ne plus l’entretenir de cette affaire, je déclare 
que mon silence n'aura d'autre motif à l’avenir que le sentiment de mon 
respect pour M. Chasles, dont je vois tout à fait inutile d'essayer à ébrarler 
les convictions, trop profondes pour ne pas être respectables. » 


PHYSIQUE. — Dispersion de la lumière dans les différents gaz, démontrée au 
moyen des plaques épaisses de M. Jamin. Note de M. CrouLLEBols, pré- 
sentée par M. Balard. 


« Après avoir découvert une méthode éminemment commode pour 
mesurer la dispersion de la lumière dans les différents gaz, je me suis 
préoccupé de l’application que l’on en pourrait faire à tous les modes de 
production des franges. Parmi les procédés usités par les physiciens, il 
en est un qui mérite d’être généralisé : il repose sur l'emploi des plaques 
épaisses de M. Jamin. 

» Nous avons fait connaître dans notre Mémoire comment la mesure des 
retards, ou, ce qui est la même chose, la mesure des franges transportées 
donnait la valeur de l'indice rapporté à une couleur élémentaire. 

» L'étude synthétique et analytique des plaques épaisses nous a appris 
que, dans une lumière homogène, toutes les franges étaient équidistantes ; 
ce premier point acquis par la théorie et par l'expérience, nous avons fixé 
la disposition suivante de nos appareils. 

» Sur le banc de diffraction, aux deux extrémités de la regle, nous 
avonsinstallé les supports des plaques, en dirigeant les faces réfléchissantes 
de telle sorte que les rayons interférentiels aient le maximum d’écartement. 
La lumière est fournie par la flamme d’une lampe Bunsen, dans laquelle 
on fait brüler un métal alcalin: la longueur d'ondulation est donnée par 
les tables de M. Mascart. Quand on opère avec cette lumière, en employant 
les précautions convenables, on voit le champ illuminé des plaques occupé 
par des bandes verticales d’interférences, alternativement noires et bril- 
lantes, et naissant rigoureusement à égale distance les unes des autres. 
Quand la lumière est bien homogène, toutes les franges se ressemblent 
parfaitement; il n'existe plus de repère; il n’y a plus de zone centrale, par 
rapport à laquelle tout est symétrique et à laquelle on peut viser. 

» Il semble, au premier abord, qu’il y ait nécessité d'obtenir une réduc- 
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tion de ce nombre indéfini de franges, pour qu’on puisse sûrement revenir 
au point de départ par le jeu du compensateur, quand le phénoméne a 
quitté le champ de la vision. Nous nous proposons de faire voir, au con- 
traire, que la limitation des franges n’est pas nécessaire, pas plus pour les 
plaques épaisses de M. Jamin que pour les demi-lentilles de M. Billet, et 
que la multiplication est un avantage et comme une garantie d’exactitude. 

Quand les franges ont été rendues fines, très-rapprochées et amenées 
au maximum de beauté, nous plaçons entre les deux miroirs conjugués les 
deux tubes antagonistes, munis chacun de deux tubulures. Ces deux tubes 
ont 1,80 de longueur, et ils sont fermés à leurs extrémités par des lames 
de glace très-pures, mastiquées avec soin. Ils ont été si bien travaillés par 
M. Duboscq, que leur interposition n’amène qu’un transport extrêmement 
faible. ; 

Veut-on, par exemple, déterminer la dispersion de l’air pour les cou- 
leurs de longueurs d’ondulation }', X”,X"..., on remplit les deux comparti- 
ments voisins de ce gaz parfaitement sec, sous la pression H lue sur le baro- 
mètre, et à la température # fournie par un thermomètre sensible. Cela fait, 
on arrête le fil réticulaire vertical de la loupe sur l’une des franges noires 
qui se dessinent dans le milieu de la plaque, et l’on s’assure que la coïnci- 
dence établie persiste pendant quelque temps. Quand tout est prêt, on met 
la tubulure de l’un des tubes en communication-avec notre appareil à 
écoulement continu de mercure. Pour un écoulement suffisamment lent, ce 
qu’il est toujours possible d'obtenir, on voit les franges passer devant le fil 
réticulaire avec une vitesse convenable pour qu’on puisse les compter. Si 
les franges sont fines et très-rapprochées, on peut ainsi en compter un grand 
nombre, 80 ou 100; en fermant le robinet d'écoulement, on arrête leur 
transport, 

» Connaissant le nombre K des franges déplacées, la longueur d’ondu- 
lation V de la lumière employée, la différence H — H’ des pressions dans 
les deux tubes, donnée par le cathétomètre, on conclut l'indice normal V 
au moyen de la formule suivante 


NE 2K\. id carré 
E(H— H')(x E(H—H)Q+at)? 
E représente la longueur commune des tubes, « le coefficient de dilatation 
DÉPARTS A 
Cette formule définitive nous apprend que K est le seul élément phy- 


sique que l’on emprunte à la méthode interférentielle; K\ doit être envi- 
102. 
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sagé comme la différence des deux distances qui séparent la frange centrale 
des deux franges visées au commencement et à la fin de l'expérience : les 
distances absolues sont, comme on le voit, inutiles à connaître. Toutefois, 
il est convenable de chercher à rapprocher le repère, autant que possible, 
des régions où doit se dessiner la frange centrale, surtout si l’on veut esti- 
mer un transport considérable, correspondant à une grande variation de 
pression. ‘ 

» Qui ne voit, dans ce procédé si simple, une ressemblanee ou tout au 
moins une analogie avec la méthode qu'a utilisée Fresnel dans la mesure 
des longueurs d’ondulation? % 

» Notre méthode nous a semblé digne d’être soumise à l'Académie, d’a- 
bord parce que nous la croyons nouvelle, et ensuite parce qu’elle dispense 
de l'usage délicat du compensateur. Le temps et les moyens nous manquent 
pour achever le vaste programme que nous nous sommes tracé, mais nous 
recommandons à ceux qui en ont le loisir et le goût de n’opérer qu'avec des 
franges fines et très-rapprochées; la visée sera plus sûre, et le nombre des 
franges transportées beaucoup plus considérable : deux avantages qui assu- 
rent une double garantie d’exactitude. » 


CHIMIE. — De l'influence que la pression exerce sur les phénomènes 
chimiques. Note de M. BErRTHELOT. 


« L'influence que la pression exerce sur les phénomènes chimiques est 
un problème pendant depuis trop longtemps, et trop souvent controversé 
pour qu’il soit permis à tout le monde de le discuter, sans être accusé de 
soulever à ce propos une réclamation de priorité. J'y ai pensé d’autant 
moins que j'ai rappelé, au début de ma communication, d’une part les 
expériences de M. Babinet, analogues à celles de M. Cailletet, et, d'autre 
part, les expériences de Faraday et de Gmelin (1), analogues aux miennes, 
lesquelles n’en diffèrent que parce que j'ai poussé la pression beaucoup 
plus loin. Les dernières expériences sont, je le répète, en contradiction for- 
melle, non avec les faits observés dans les premiéres, mais avec les dé- 
ductions que l’on a cru pouvoir en tirer, en tant que démontrant une 
influence directe de la pression sur la décomposition de l’acide sulfu- 
rique étendu par le zinc. J'ai cité aussi les expériences de M. Favre sur 
l’électrolyse, phénomène que la pression n'empêche pas davantage. J'aurais 


(1) Guexix, Handbuch der Chemie, 4° édition, t, 1, p. 126 (1843). 
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pu citer encore les expériences de Gmelin sur la décomposition du car- 
bonate de chaux par l'acide chlorhydrique, laquelle est également ralentie 
par la pression (en raison des complications secondaires qui en résultent 
et surtout de la saturation locale de la liqueur acide), mais sans en être 
empêchée, à tel point que ce savant a vu une couche d’acide carbonique 
liquéfié se former dans les tubes à la surface de la liqueur aqueuse. Peut- 
être aurait-il convenu de parler aussi des expériences de Perkins et de 
divers autres qui ont employé la presse hydraulique et le piézomètre. Bref, 
ces effets ont été observés par tous les physiciens et chimistes qui se sont 
occupés de la liquéfaction des gaz par le procédé de Faraday. 

» J’ajouterai que la résistance des tubes a été mesurée dans mes expé- 
riences par des méthodes (1) bien connues des physiciens et fondées sur la 
loi de Mariotte, laquelle fournit une approximation suffisante dans le cas 
qui nous occupe. Quant à l'influence que le travail du verre peut exercer 
sur la résistance des tubes scellés à la lampe, toutes les fois que ce travail 
est fait par une main exercée, je suis rassuré à cet égard par le travail de 
dix à douze mille tubes scellés, dans lesquels j'ai eu occasion, depuis 
vingt ans, de développer des pressions qui se sont élevées parfois jusqu’à 
800 atmosphères. Je crois inutile d'établir une controverse sur ce point. 

» Quoi qu’il en soit, la théorie des effets chimiques dus à la pression 
demeure livrée à la discussion. Que M. Cailletet poursuive ses essais et je 
serai heureux d’applaudir à ses découvertes, comme tout le monde a pu le 
faire à l’occasion de ses élégantes recherches sur l’occlusion de l’oxyde de 
carbone par le fer. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur le mécanisme de la fécondation chez les Lépi- 
dopières. Note de M, Bazerani, présentée par M. Ch. Robin. 


» Dans la Lettre de M. Cornalia, relative à la maladie corpusculeuse des 
vers à soie, adressée à M. Pasteur et reproduite dans le Compte rendu du 
15 mars dernier, l’éminent naturaliste italien rapporte que M. le Marquis 
Crivelli aurait reconnu que lorsque des mäles corpusculeux s'étaient accou- 
plés avec des femelles saines, ils ne leur communiquaient pas les corpuscules 
(psorospermies), et que les œufs étaient constamment sains. 

» Dans les études auxquelles je me suis livré, il y a deux ans, sur la ma- 
ladie corpusculeuse, et dont j'ai eu l'honneur de soumettre à cette époque 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVI, p. 42. 
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quelques-uns des résultats à l’Académie, je m'étais déja préoccupé de la 
question de savoir s’il fallait attribuer une part aux mâles dans la transmis- 
sion des corpuscules à la graine. A cet effet, j'avais entrepris des expé- 
riences de grainage dans lesquelles je faisais accoupler des mâles corpus- 
culeux avec des femelles saines. Pour déterminer l’état des papillons devant 
former les couples, j'avais eu recours à la méthode que j’ai décrite dans ma 
Note présentée à l'Académie dans la séance du 15 juillet 1867, méthode qui 
permet de constater la présence ou l’absence des corpuscules (psorosper- 
mies) chez les papillons vivants, sans aucun préjudice pour ceux-ci. La 
graine obtenue dans ces conditions s’est toujours montrée d’ung santé par- 
faite, non-seulement à l’examen fait immédiatement après la ponte, mais 
encore aux différentes périodes du développement embryonnaire, et les 
jeunes vers éclos de cette graine ne présentaient non plus aucune trace 
de maladie. Malheureusement je n’ai pu les élever afin de m’assurer s'ils 
se seraient maintenus en bonne santé pendant toute la durée de l’éduca- 
tion. 

» Ce résultat ne présente pas un.intérêt purement industriel, il me semble 
aussi jeter quelque lumière sur certains points encore obscurs du méca- 
nisme de la fécondation chez les Insectes. Il est bien évident que les pso- 
rospermies, dites corpuscules (1), mêlées à laliqueur fécondante du mâle, ne 
pénètrent pas dans l’œuf de la femelle saine; mais doit-on supposer, avec 
M. Cornalia, que cela tient à ce que les ouvertures micropylaires de lœuf, 
suffisantes pour donner entrée aux spermatozoïdes, sont trop étroites pour 
livrer passage aux corpuscules? Je crois pouvoir affirmer que telle n’est pas 
la cause de l’immunité de la graine fécondée par un mâle corpusculeux, et 
qu’il faut en chercher la véritable raison dans la disposition même des or- 
ganes de la femelle qui interviennent dans la féeondation des œufs. On 
sait, en effet, que chez le Bombyx du muürier, comme chez tous les autres 
Lépidoptères, les spermatozoïdes, avant leur union avec l’œuf, sont obligés 
de passer successivement par deux réservoirs dans chacun desquels ils 
séjournent pendant un temps plus ou moins long. L'un de ces réservoirs, 
ou poche copulatrice, s’avance directement au dehors par un canal parti- 
culier indépendant du canal évacuateur des œufs. C’est dans son intérieur 
que la liqueur fécondante est d’abord déposée lors de l’accouplement. De 
cette première vésicule elle passe ensuite dans le second réservoir, ou récep- 


(1) Voyez BarBranr, Études sur la maladie psorospermique des vers à soie. (Journal 
d'anatomie et de Physiologie. Paris, 1867; in-8, p. 263 et 329, PI. X11.) 
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tacle séminal, lequel communique avec l’oviducte par un étroit conduit, 
le canal fécondateur, qui sert à distribuer aux œufs le sperme à mesure 
que ceux-ci descendent dans l'oviducte pour être évacués au dehors. L’as- 
pect de ces deux réservoirs varie suivant qu’on les examine immédiatement 
après l'accouplement ou plus ou moins longtemps après. Dans le premier 
cas, la poche copulatrice est fortement distendue par le sperme accumulé 
dans son intérieur, tandis que le réceptacle séminal est vide et contracté. 
L'examen microscopique de son contenu, chez une femelle saine fécondée 
par un mâle corpusculeux, y révèle, outre de nombreux filaments sperma- 
tiques, des corpuscules en plus ou moins grande quantité, et des débris 
nombreux résultant de la destruction des vésicules dans lesquelles les sper- 
matozoïdes se sont formés. Le lendemain de l’accouplement, et surtout les 
jous suivants, la poche copulatrice paraît moins gonflée et en partie vide; 
les spermatozoïdes y sont moins nombreux, mais les corpuscules et les 
débris membraneux sont tout aussi abondants que dans les moments qui 
suivent le rapprochement sexuel. Au contraire, le réceptacle séminal s’est 
rempli, mais ne renferme que des spermatozoïdes exclusivement, et pas un 
seul corpuscule (psorospermie) ni débris des vésicules spermatophores. On 
comprend donc que les organismes parasites ne puissent parvenir dans 
l’oviducte et introduire dans l’œuf un principe de maladie au même instant 
où l’élément mâle y développe l'aptitude à la vie. 

. » Il reste à nous demander quel est le but que la nature s’est proposé en 
donnant à l’appareil fécondateur la disposition que nous venons de rappe- 
ler sommairement, 11 me paraît d’abord hors de doute que, dans les phéno- 
mènes de la fécondation, la poche copulatrice joue le rôle d’un organe 
épurateur du sperme en retenant les particules étrangères mêlées à ce 
liquide, et dont le contact avec l'œuf pourrait entraver son union avec l’élé- 
ment mâle; tels sont les lambeaux des enveloppes spermatophores suscep- 
tibles d’obstruer les orifices de l’œuf par lesquels pénètrent "les filaments 
fécondateurs. D’un autre côté, tout semble calculé de manière à opérer une 
sorte de sélection de ces filaments, en vertu de laquelle les mieux dévelop- 
pés et les plus agiles parviennent seuls dans le réceptacle séminal pour se 
combiner ensuite avec l'élément femelle. Je crois qu’il est, en effet, démon- 
tré par les faits exposés plus haut que le transport des spermatozoïdes de 
la poche copulatrice au réceptacle séminal est entièrement dû aux mouvements 
propres de cgs filaments ; car si les contractions actives de la poche y inter- 
venaient pour la moiudre part, on devrait retrouver dans le réceptacle sé- 
minal, outre les spermatozoïdes, aussi une plus ou moins grande quantité 
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de corpuscules expulsés en même temps que ceux-ci; or, c'est ce qui n'a 
jamais lieu, comme nous l'avons vu précédemment. L’inertie de la poche 
copulatrice est prouvée encore par l'examen microscopique, qui ne montre 
aucun élément contractile dans ses parois, lesquelles sont uniquement for- 
mées d’une enveloppe sans structure, épaisse et résistante, doublée inté- 
rieurement d’une mince membrane composée de grandes cellules hexago- 
nales juxtaposées. Par contre, le conduit qui la fait communiquer avec le 
réceptacle séminal présente des fibres musculaires striées frès-prononcées, 
disposées circulairement, dont les contractions ont évidemment pour effet 
d’oblitérer la lumière du conduit, en sorte que, loin de favoriser la sortie 
des filaments, cette disposition parait bien plutôt destinée à les retenir dans 
l'intérieur de la poche copulatrice jusqu'à ce qu’ils y aient acquis leur déve- 
loppement complet. Une fois parvenus dans le réceptacle séminal, les sper- 
matozoïdes n’en sortent plus que pour pénétrer dans l’oviducte et y opérer 
la fécondation des œufs; or, cette fécondation devant être successive et 
intermittente, et coincider avec le passage de chaque œuf devant l’orifice 
ovarien du conduit excréteur du réceptacle, il était nécessaire que la sortie 
des filaments spermatiques füt sous la dépendance des éléments musen- 
laires intrinsèques du réservoir qui les renferme, et pour ainsi dire réglée 
par les contractions propres de celui-ci. Aussi ses parois sont-elles munies 
d'une couche musculaire puissante, formée de fibres transversales striées, 
s'étendant de la base au sommet de l’organe. Une couche semblable existe 
aussi dans le canal fécondateur, et sa disposition indique qu'elle doit amener, 
en se contractant, l’occlusion complète de ce conduit, en sorte que nous 
trouvons ici à la fois un appareil contractile, qui retient les filaments pri- 
sonniers dans le réceptacle séminal tant que l'œuf n’est pas engagé dans 
l’oviducte, et un autre appareil de même nature, qui détermine leur expul- 
sion lorsqu'un de ces corps se présente devant l'embouchure du eanal fécon- 
dateur. Le jeu réciproque de ces deux appareils musculaires est probable- 
ment réglé par des actions réflexes qui se manifestent sous l'influence de 
l'excitation produite par le contact de l'œuf avec le pourtour de l’orifice 
par lequel le sperme est versé dans l’oviducte. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide observé à Paris le 27 mars 1869. Note 
de M. Eausse»ar, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Samedi dernier, à 9" 55% du soir, je me trouvais vers le milieu du 
pont de la Tournelle, quand un bolide d’un éclat et d’une grosseur remar- 
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quables traversa le ciel, en se dirigeant du nord-ouest au sud-est. Il fit 
Son apparition entre la constellation de la Chèvre et celle des Gémeaux, 
traversa cette seconde constellation, puis celle du Cancer, en laissant Pro- 
cyon au-dessous de lui, et alla disparaître dans le voisinage de la tête de 
l’Hydre. J'ai évalué, avec une précision que je crois assez grande, la durée 
du phénomène à quatre ou cinq secondes, au plus. L’amplitude de la tra- 
Jectoire apparente du bolide peut être portée à 4o degrés, au moins; au 


surplus, voici les coordonnées de trois points remarquables de cette tra- 
jectoire : 


R D. 

4 h m 0 
Poratiderl'apparition."p! sure 00, 032 36 boréale. 
Point d’intersection avec l’écliptique.... 1136 21 boréale. 
Point de la disparition... ............ 8.24 o 


» Au premier moment, le diamètre apparent du noyau incandescent 
était presque le même que celui de Mars, qui se trouvait dans le voisinage 
et qui m'a servi de premier terme de comparaison; mais l’éclat du bolide 
était bien supérieur à celui de la planète et à celui de toutes les lumières 
artificielles qui couvraient les ports et les quais. De ce noyau partaient 
des étincelles qui formaient derrière lui une brillante traînée. Son volume 
apparent augmentait sensiblement, et, quand il arriva à l'extrémité de sa 
course, je pus le comparer très-aisément à la Lune au plein, qui en était 
peu éloignée, et j’évaluai son diamètre à + ou + de notre satellite. Le noyau 
avait une couleur rouge prononcée, et il était entouré d’une sorte d’at- 
mosphère blanche d’un très-vif éclat. L'effet général était tout à fait ana- 
logue à celui d’une magnifique fusée d’artifice. L’extinction s’est faite sans 
bruit et sans explosion sensible. Le ciel était en grande partie couvert de 
nuages légers, à travers lesquels j’ai pu reconnaître toutes les constellations 
que je viens d'indiquer; mais mon impression a été que le bolide avait 
dù rester, pendant toute la durée de son apparition, au-dessous de la région 
des nuages. » 


M. ze Marécuaz VAILLANT, à l’occasion de la communication de M. Laus- 
sedat, exprime le désir que l’un des observateurs qui s'occupent des bolides 
parvienne à en obtenir le spectre et à constater l'existence des raies qui pour- 
ront s’y manifester. 


e 
À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures un quart. HD. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 22 mars 1860, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, publié sous la 
direction du D' Jaccoup, t. X : COXAL-DEGL. Paris, 1869; in-8° avec 
figures. 


L2 


Traité de Paléontologie végétale, ou la Flore du monde primitif dans ses 
rapports avec les formations géologiques et la Flore du monde actuel; par 
M. W.-Ph. ScniMPer, t. I; 1 vol. in-8° avec atlas in-4°. 1° et 2° livraisons. 
Paris, 1869. (Présenté par M. Brongniart.) 

Lettres inédites de Descartes, précédées d'une Introduction; par M. E. DE 
BuDÉ, Paris, 1868; br. in-8°. 

Bapport à $. Exc. le Ministre de l'Instruction publique sur l’enseignement 
de la gymnastique dans les lycées, collèges, écoles normales et écoles primaires ; 
par M. J.-B. HILLAIRET. Paris, 1869; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron 
Larrey.) 

Maladies des yeux. Leçons sur la réfraction et l’accommodation; par M. E. 
M. MEYER ; recueillies par M. A.-L. ROULET. Paris, 1869; in-8°. (Présenté 
par M. le Baron Larrey.) 


Researches... Recherches sur le sang. — Action des nitrites sur le sang ; par 
M. A. GAMGEE. Édimbourg, 1868; in-4°. 


Die... Les Mollusques fossiles des bassins tertiaires de Vienne : par M. M. 
HoërNes. Vienne, sans date; in-4° avec planches. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 mars 1869, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Histoire de la Chimie; par M. F. HogFren, t. IL. Paris, ee: in-8°, 
2° édition. (Présenté par M. Fremy.) 

De l’acide atractylique et des atractylates (S*O'?,CS°H520%. 3RO), pro- 
duits immédiats extraits de la racine d’Atractylis gummifera; par M. E. Le- 
FRANC. Paris, 1869; br. in-8°. (Présenté par M. le Baron Larrey.) 
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De l'induction et des appareils électro-médicaux ; par M. F.-P. LE Roux. 
Paris, 1869; in-4°. (Présenté par M. Jamin.) 
Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Savoie, seconde série, t. X. Chambéry, 1869; in-8°. 


L'Araucana, poëme épique espagnol; par Don ALONZO DE ERCILLA Y 
ZUNIGA ; traduit complétement pour la première fois en français avec une 
introduction, des notes et un catalogue raisonné des poésies narratives en 
Espagne, par M. A. NicOLAS, t. I. Paris, 1869; in-12. 

Récit d'une exploration géologique dans la vallée de la Sègre (Catalogne); 


par M. À. LEYMERIE. Paris, 1869. (Extrait des Comptes rendus de l’Académie 
des Sciences.) 


Etudes sur l'Exposition de 1867. Annales et Archives de l’industrie au 
xIx* siècle, 38° fascicule, t. VIII, 15 mars 1869. Paris, 1869; in-8° avec 
planches. 


Les Merveilles de la Science, ou Description populaire des inventions mo- 
dernes; par M. Louis FIGUIER, 29° série. Paris, 1869; grand in-8° avec 
figures. 

Discours prononcé à l'ouverture du cours de cochinchinoïs à l'École-annexe 
de la Sorbonne; par M. A. DEs MICHELS. Paris, 1869; br. in-8°. 


D'une nouvelle méthode pour déterminer la parallaxe du Soleil; par M. C. 
SETTIMANNI. Florence, 1869; br, in-8°. 


I. Réapparition du genre Arethusina, Barr. 11. Faune silurienne des en- 
virons de Hof, en Bavière; par M. J. BARRANDE. Prague et Paris, 1868; 
br. in-8°, © 

Der. Sur le pharynx de l'homme; par M. H. Luscaka. Tubingue, 1868; 
in-4° avec planches. (Présenté par M. Ch. Robin pour le concours des prix 
de Médecine et Chirurgie, 18609.) 

Annuario... Annuaire de l’Université de Coimbre. Coïmbre, 1868; in-19, 


Atti.. Actes de l’Institut royal d’encouragement des Sciences naturelles, 
économiques et technologiques, 2° série, t. V. Naples, 1868 ; in-4°. 

De... Des travaux académiques de l'Institut royal d'encouragement des 
Sciences naturelles, éconoiniques et technologiques de Naples pendant l'année 
1868 : Relation; par M. F. DEL Giunice. Naples, 1869; in-4°. 

Nederlardéch… Annuaire météorologique des Pays-Bas, publié par l'Insti- 
tut météorologique royal de Néerlande, 20° année, r'e partie. Utrecht, 1868 ; 
in-4° oblong. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MGIS DE FÉVRIER 1869. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, BoUS- 
SINGAULT, REGNAULT, WURTZ, avec la collaboration de M. BERTIN. 
Février 1869; in-5°. 

Annales du Génie civil; février 1869; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 134, 1869; in-8°. 


- 


Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; n°% des 15 et 3r jan- 
vier 1869; in-0°. 

Bulletin de l’ Acailémie royale de Médecine de Belgique, n° 10, 1869 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 1°, 1869; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Aris de la Sarthe ; 4° tri- 
westre, 1868 ; in-8°. 


Bulletin de la Société de Géographie; novembre et décembre 1868; in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 
(Séance ‘du 15 mars 1869.) 
Page 667, ligne 32, après légèrement, ajoutez quand on la sature par le gaz ammoniac, 


mais elle ne laisse pas déposer de cristaux. 


CH | 
Na | 


Page 662, ligne 3, au lieu de au-dessous, lisez au-dessus. 


n 345 
Page 662, ligne 2, au lieu de SO =. 2H°0, lisez He SO + 2 H°20. 
a 


Page 662, ligne 23, au lieu de 20 millimètres, lisez 200 millimètres. 


Page 662, lignes 2, 3, 4, 5, en remontant, au lieu de éther propionyl..., lisez éther 
propyl.... 


(Séance du 22 mars 18694) 


Page 727, ligne 3, au lieu de 85 et 86, lisez 68 et 70. 


s 
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